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RÉGULE, 

ou 
LA  REINE     DE     BEAUTÉ. 

JL  L  y  a  eu  ijuatre  Savans  de  la  Gaule  Belgique 
c]Qi  o»t  porté  le  nom  de  Janfénius  ,  &  qui 
vraifemblablement  écoient  de  la  même  famille. 
Le  premier  fut  Evêque  de  Gand  y  le  fécond  , 
d'Ypres  :  (  e'cft  le  fameux  Auteur  de  VAu^uf^ 
tinus  ).  ^  -'  " 
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Le  troifiem.e  (  Dominique  Janfénius  )  a  com^ 
pofé  quelques  Ouvrages  afcériques. 

Le  quatrième ,  qui  fait  le  fujet  de  cet  arti- 
cle ,  eft  Gabriel  Janfénius ,  qui  écrivoit  vers 
l'an  1600.  Il  étoit  Principal  du  Collège  d'Aloft 
en  Flandres.  Nous  avons  de  lui  cinq  Tragi- 
comédies  latines  ,  qui  font  le  Côjîihat  de  David 
&  de  Goliath:,  Nabal ^  le  Jugemellt  de  Salo- 
mon,  V Aveugle  de  naijfanc^ ,•  ^  Sairit  Martin, 
Il  a  Fait  auaî  des  Contes ,  dont  les  principaux 
font  Épifquet ,  fou  du  Roi  de  France  j  l' Extra- 
vagant  Philippe  ^  fils  d'une  mère  extravagante^ 
&  le  Noble  Campagnard.  Ses  Epigrammes , 
imptunées  à  Gand  ,  in  8^.  en  léoo  ,  font  alTez 
curieufes.       v 

Le  meilleur  de  fes  Ouvrages  eft  un  Roman 
latin  intitulé  Régule  ,  que  notre  célèbre  Evêque 
de  Belay  (le  Camus)  a  traduit  ou  plutôt  imité  en 
François.  Ce  Roman  nous  a  paru  digne  d'être 
connu  de  nos  Ledcurs.  La  tradudion  du  Prélat 
a  été  imprimée  à  Lyon  en  i^zy. 
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^MftrjGfiiltilhomme  de  Namur ,  qui 
s'et9iç<iiftingué  au  fervke  d'Erpagne  pen- 
dant les  troubles  des  Pays  -  Bas ,  ôc  fous 
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Fadminilhation  fanglante  du  Duc  d'Albe» 
avoic  laiiré  en  mourant  un  fils  nommé 
Odilon^  &  une  fille  fous  la  garde  d'une 
tante. 

Cette  fille,  Héroïne  du  Roman  ,  por- 
toit  le  nom  de  Régule  (*)  ,  qui  eft  celui 
de  la  glorieufe  Parrone  de  Bruxelles,  & 
qui  fignifie  petite  Reine,  Si  la  beauté  mé- 
rite de  porter  le  Sceptre  ,  Régule  dévoie 
être  la  Souveraine  du  monde.  On  accou* 
roit  de  toutes  parts  feulement  pour  lavoir  y 
&  déjà  les  vieillards  de  Namur  préfa- 
geoient  que  cette  Hélène  en  feroit  un  jour 
V embrâfemcnt  y  déjk  aujfi  les  jeunes  gens 
la  tenoient  pour  un  Palladium  ^  &feprO' 
mettoient  bien  de  la  confervcr  dans  leur 
Patrie  j  au  péril  de  leur  vie. 

Entreprendre  de  vouloir  dépeindre  fa 

beauté,  paroît   une   chofe  impoflible  à 

———'——  ■     ■»^>—— 

(*)  Ou  pktôt  de  Gudule.  Sainte  Gudule  étoit 
de  la  Maifon  de  Brabant ,  &  l'une  des  grânde- 
tantes  de  Charlemagne.  Ses  reliques  ont  ctc-ap- 
portées  de  Moortzel  à.  Bruxelles  par  Charles , 
Duc  de  Lorraine,  qui  étoic  aulFi  un  de  £ts  ne- 
veuxn  C'eft  fous  Ton  invocation  qu'eft  dédiés 
la  principale  Eglife  de  Bruxelles. 
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l* Auteur  ;,  il  en  ébauche  feulement  quel- 
tjiiês.  traits,  &  finit  par  dire  que  le  refte 
ne  petit  être  compris  que  par  la  penfce. 
Seule  exempte  de  pafîionSj  elle  en  inf- 
pire  à.  tout  ^ce  qui  reptoure  v'eUe  capti- 
ve tout  fans  être  captive,  &  la  liberté 
paroîc   fon^bien.  fuprême., 

pdilon.,  fon  frère,  fervoit  à&ns  les  ar- 
mées d'Êfpagne  ,  qui  conrinuoient  de  dé- 
fbler  la  Flandre    pour  en  conferver   la. 
po^reflion  à  Philippe  II.  Régule  ,  pen- 
dant ce  tems-là ,  faifoit  le  malheur  invo- 
lontaire de  mille  adorateurs  à  Namur, 
(eduifant  par  fes  attraits ,  &  défefpérant 
par  fes  refus.  Moins  fenfible  à  fa  beauté; 
que  iiere  de  fa  gloire ^  elle  commandoit 
l'amour ,  &  forçoit  l'adoration.  Les  re- 
gards feuls  Pimportunoient  j  un  mot  de 
tendrelTe  Tauroit   ofïenfée.    O  pudeur! 
vertu  défefpérante  j   vertu   des  Ange5  , 
fêmblable  à  la  glace  ,  le  moindre  foufïle. 
ternit  ton  éclat.  Ainfi  penfoit  du  moins, 
la  trop  févere  Régule.  Rofe,  elle  s*t)fFroit 
aux  regards  enchantés  avec  tant  d'épines  3. 
qu'on  n'ofoit  l'approcher.-  -      " 

Le  brillant  Alexandre  Farnèfe ,  Duc  de 
Parme ,  &  Gouverneur  des  Pays-Bas  , 
fe  trouvant  un  jour  à  Namur ,  voulut  voir. 
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et  prodige  j  mais  ce  Hérës ,  la  terreur  de 
la  Hollande ,  le  foutien  de  la  Ligue  ,  & 
le  rival  de  Henri  IV,  ne  put  avoir  ce 
bonheur.  Régule  fe  cacha,  &  refufa  de^ 
voir  ce  grand  Prince,  qui  l'eu  révéra 
davantage,  &  ne- fut  point  choqué  de 
fon  refus.- 

Combien  de  vœux  elle  excita  dans  fa 
Patrie  î  11  y  a  bien  des  fiecles  qu'on  re- 
garde avec  raifon  la  Flandre  comme  le 
théâtre  ordinaire  àçs  guerres ,  &  la  pé- 
pinière naturelle  des  belles  ;  cependant  > 
tout  ce  qu  elle  avoit  alors  de  jeunes  gens 
illuftres  s'emp.reÏÏbient  -i  l'envi  aupès  de  '■ 
là  feule  Régule.  ..^    .   :    .  -     .      - 

E  bourgeonnons''^  dit4*A«tetfr ,-"  Usihit^' 
tiles  pampres  de  tant  d'affcciions  màikcu^ 
réiifes  \  fupprimons  -la  plupart  des  «bms 
qui  vinrent  échouer  à'cet  écùeiI,-&  n'en 
retraçons  ici  que  les  plus  impôrtkns.    :- 

Le  premier  de  cesaHôrateurs  de  Ré- 
gule étoit  un  h^mm'e  dequalitédu  Duché 
de  Luxembourg;  il  avoir  paflfé  fon  pre- 
mier âge  à  Valladolid  j  où  fe  tendit  alors 
la  Cour  d'Efpagne.  Sa  galanterie  avbit 
été  formée  fur  la  galanterie  décente  & 
noble  des  Caflillans.  Déjà  avancé  dans 
]«'  fervice  ,    il   avoic  un  nom  ,   de    la 

A-iv' 


s  BIBLIOTHEQUE 

gloire ,  de  la  jeuneiTe ,  de  l'efprit  ,  & 
une  grande  fortune.  Déjà  il  étoit  Adé- 
lantade  dans  un  terfe  d  Efpagnols  natU' 
Tels,  11  fe  nommoit  Triphème.  Frappe 
d'abord  de  Téclat  de  Régule  ^  il  avoit 
arrêté  fon  cœur,  &  avant  de  fe  rendre 
aux  charmes  èt^  yeux,  il  eut  la  force: 
d'examiner  5c  d'attendre  fi  la  beauté  de  la 
Belgique  lui  paroîtroit  à  lui-même  aufîî 
eilimable  que  féduifante.  Ainfî ,  fans  ie 
déclarer  encore  j  il  s'appHqnaàbien  con- 
noître  fon  caradere.  Il  ïa  voyoit  fréquem- 
ment dans  \qs  afTemblées  de  Namur;  il 
avoit  liberté  entière  de  lui  parler  ;  fon 
indifférence  afFedée  le  mettoit  à  l'abri 
de  tous  les  foupçons. 

11  trouva  que  Régule ,  fîmple  demoi- 
fellcj  étoit  aufïi  fîere  de  fa  vertu  j^^/c 
jadis  ArcKidamus  étoit  orgueilleux  de  fon 
€Ourage  j  &  qu  elle  l'auroit  difputé  à  des 
Reines  ,  comme  ce  petit  Prince  ofa  le  dif- 
futer  à  des  Rois  puijfans  ^  en  difant  que 
tant  qu'il  avoit  l'épée  à  la  main^  il  ne 
connoiffoit  pas  au  monde  de  plus  grand 
Monarque  que  lui. 

Jugez  combien  cette  première  obfer- 
vation  dut  faire  de  plaifir  à  un  jeune 
courage  qui  s'étoit  abreuvé  à  Valladolid 
de  toute  la  morgue  Caûillane. 
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Cette  fierté  5  dans  une  femme,,  vient 
de  la  confcience  de  ce  qu'elle  vaut ,  & 
l'on  diftingue  aifémenc  le  front  qui  porte 
la  gloire  de  la  pudeur  de  de  rhonnèteté  : 
mais  cette  bonne  opinion  qu'on  a  de  foi 
ne  doit  pas  être  contraire  à  la  modeftie  , 
&  il  eft  convenable  que  l'éclat  de  la 
beautéfoit  comme  celui  du  diamant ,  na- 
turel 5.  &  non  emprunté  _,  ni  exagéré. 

A  force  de  rechercher  la  converfation 
de  Régule,  Triphcme  cependant  lui  don- 
na des  foupçons.  Seigneur  Chevalier,  lui 
dit- elle  un  jour  ,  le  monde  eft  rempli 
d'efprits  bornés  ,  jaloux  ôc  méchans ,  qui 
font  pourtant  en  pofTeflion  de  faire  la 
réputation  des  femmes  ,  bonne  ou  mau- 
vaife.  Je  fuis  loin  de  croire  que  mon  état 
foit  égal  au  votre  y  vous  arrivez  cepen- 
dant dans  tous  les  lieux  où  je  fuis  Quel 
eft  votre  but?  Ecoutez -moi,  ajouta-t-elle  : 
votre  nom  ,  votre  mérite,  votre  confidé- 
ration_,  fulfent-ils  mille  fois  plus  grands 
encore  ,  je  me  flatte  que  vous  me  con- 
noiflez  ,  &  que  vous  êtes  bien  sûr  que 
Toffre  d'une  couronne  ne  commettroit 
jamais  ma  réputation.  C'eft  peu  pour 
moi  d'être  pure,  il  faut  que  je  le  paroifTe. 
La  renommée  eft  ,   après  la  vertu,  le 
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premier   devoir   d'une    femme»    Ceirez-. 
donc,  je  vous,  en  prie,  d'être  éternelle- 
ment 'à* ma  fuite.  Au-lieu  de  l'état  bril-* 
lant  que  le  Ciel  m'a  dcnié^  j'ai  dans  mori , 
cœur  des  feiuim^ns- qui  ne   me  laiiïenc. 
rien  à  defirer  ^  &  ces  fentîmens  me  défen- 
dant d'écouter  toutes  ces  brillantes  Se  vai- 
nes fadeurs  que,  votre  fexe,  débite  éter- 
nellement au  mien.  L'honnêteté  ^  notre 
pirtâge.  le  plus   précieux,   eft  une  fleur 
délicate  qu'il  faut  ménager.,  l'imagina^ 
tion  l'offenfe  ,   le.  foapçon  l'ouîrage  j  le 
moindre  mot ,  un  figne.,  un  rien  peut  la  . 
blelTer,:  comme  la  douce  violette  ,  elle  fe 
plaît  à  l'ombre.  Permettez  que  j'y.  refte 
auffi  ,  jufqu'à  ce  que  mes  parens  aient  -. 
ordonné  de  mon  fort. 

A  cette  déclaration  qui  n!eft  plus  dans  , 
nos  mœurs ,  mais  qui.  eft  bien  dans  -celles  . 
du  règne  de  Louis  XllI ,  de  que  par  cette 
r^ifon  nous  n'avons  pas  voulu   fuppri- 
mer  ^  Triphême  répondit  en  galant  hom- 
me. Cette  fageiïe  impofante  j  dit  il,  me 
charme,  autant  que  votre  beauté.  Mada- 
me^ je   vous  révère  comme,  une  chofe 
fainte,  &  vous  le  favez  bien*  N'ai-je  pas 
toujours  religieufement  gardé  ,  en  vous  , 
pariant  i  le  filcnce  de^  ma  pafïïon?  &^fîi 
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vous  ne  m'y  forciez  à  préfenc,  oferois-je 
vous  dire  encore  que  je  vous  adore  ?  Mon 
état  n'ell  rien;  fi  j'écois  Roi,  je  vous 
conjurerois  de  moncer  fur  mon  trône  ;  je 
ne  fuis  qu'un  lîmple  Chevalier,  mais  je 
vous  jur€  fur  cette  Croix  (celle  de  Ca  a- 
trava  ^  dont  il  étoit  décoré  )  que  mes  va  es  ' 
font  pures  comme  votre  amCj  &  que 
û  vous  daignez  m^honorer  de  votre  main , 
je  n'envierai  pas  a  Philippe  II  l'Empire 
de  l'Efpagrte  &  des  Indes. 

Arrêtez  ,  Seigneur  Chevalier ,  reprit 
Régule  ^  me  connoilTez-vous  ?  vous  coii- 
nois-je  moi-même?  Ecartez  d'abord  de 
l'amour  l'ordinaire  bandeau  qui  lui  cou- 
vre les  yeux  :  je  ne  foufFrirai  jamais  que 
pour  le  vain  attrait  de  la  prétendue  beauté 
qu'on  m'attribue  ,  ôc  que  le  moindre 
accident ,  le  tems  dui  moins  m'ôterà  ; 
non  ,  je  ne  fouffrirai  point  que  ce  foit  là 
le  frivole  avantage  qui  vous  attache  irré- 
vocablement à  moi.  J'ambitionne  bien 
plus-,  avant  toutj  je  veux  qu  on  m*eft'ime, 
qu'on  me  refpede.  Groyèz-moi ,  imitez 
les  Peintres ,  qui  après  '  avoir  jette  quel- 
ques traits,  fe  rejettent  en  arriéré  pour 
j  uger  pat  la  perfpedive  de  l'effet  de  leurs 
pinceaux.   D'ailleurs ,   je  dépends   d'un 
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frere  ,  d'une  tâiite ,  d'une  famille.  Enfin  , 
je  ne  veux  pas  moi-même  augmenter  le 
nombre  de  tant  d'infortunées  qui  fe  lient; 
témérairement.  Prenons  du  tems ,  peut- 
être  que  le  voile  qui  eft  maintenant  fur 
vos  yeux  tombera"  de  lui  même  ^  peut- 
être  trouverai-je  de  mon  côté  en  vous 
des  qualités  qui  mériteront  mon  eftime ,. 
ou  des  défauts  qui  me  feront  éviter  le 
malheur  de  ma  vie.  Voici  la  loi  que  je 
vous  impofe  \  je  vous  défends  pendant 
(ix  mois  de  me  parler. 

Cette  condition  étoit  bien  dure ,  bien 
forte;  mais  Triphêmel  accepta,  comme 
auroir  pu  faire  un  preux  Caftillan  du  tems 
de  la  Reine  Ifabelle.  Qui  ne  promet  pas 
en  amour  au-delà  de  fes  forces  ,  de  la 
nature  ,  Ôc  même  de  fon  efpérance  ?  Té- 
méraires fermens  que  Tenfant  malin,  em- 
porte toujours  de  fon  aîle  légère! 

Régule  aimoit-elle  ce  brave  &  galant 
Chevalier  ?  nous  n'en  favons  encore  rien. 
Il  eft  bien  vrai  qu'elle  fur  d'abord  flattée 
de  cette  conquête,  quoiqu'elle  n*en  fît 
rien  paroître.  Quelle  femme  n'a  pas  de 
1  amour-propre  avant  d'avoir  de  l'amour! 
Elle  vit  donc  avec  le  plus  grand  plaifir  ,. 
pendant  le  premiec  mois  tout  entier  >  ce- 
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fier  courage  fournis  a  fes  volontés,  &  do- 
cile i  fes  loix.  Elle  lui  fut  gré  des  efforts 
qu'il  faifoic  pour  fe  taire  ,.  &  de  l'horri- 
ble contrainte  qu'elle  lui  avoit  prefcdte  j- 
Sc  â  laquelle  il  fe  prêtoit  pourtant. 

Mais  comme  la  fièvre  traîne  à  fa  fuite 
les  inquiétudes ,  jamais  l'amour  ne  mar- 
che fans  limpatience.  On  avoit  défendu 
à  Triphême  de  parler  :  inviolablement 
lié  à  cette  loi  ^  on  ne  lui  avoit  pas  in- 
terdit, l'écriture  ;  il  avoit  tant  de  chofes 
à  mander  à  Régule  :  il  lui  écrivit  ;  mais 
fa  lettre  lui  fut  rendue  foudain  ,  fans  erre 
ouverte  ,  &  avec  une  hauteur  qui  lui  Rz 
auiîi-  toc  renoncer ,.  pour  jamais,  à  cette 
confolation  qu'il  s'étoit  trop  légèrement 
permife.  11  aimoit  la  Mufique  ôc  les  vers  j. 
il  fit  une  Complainte  amoureufe  ,  ôc  , 
l'ayant  mile  en  chant  ,  il  s'avifa  ,  une 
belle  niiit ,  de  l'exécuter  fous  les  fenêtres 
de  Régule. 

Dès  le  lendemain,  il  lui  fut  enjoint  de 
s'abftenir  de  férénades  ,  ou  de  jamais. pa- 
roîrre  en  aucun  lieu  où  fe  rrouveroic 
Régule. 

11  fallut  encoîe  obéir  :  Timpérieufe 
beauté  appéfantiiïoit  ainfi  le  joug  fur 
rallier   Elevé  de.  la  Caftille  ,  plus  que 
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n'auroic  pu  fake  le  plus-  puifTant  Monar- 
que de  l'Europe. 

CependaiK  ,  comme  tous- les  petits  oi- 
feaux  viennent  fe  ranger  autour  de-  la  - 
crelTerelie,  tous  les  jeunes  Chevaliers  dts 
environs,  attirés  à  Namur ,  s'emprelToienc 
fur  les  pas  de  la  féduilanre  Régule;  ôc  , 
ce  qui  faifoit  damner  Triphème  j  il  n'en 
écoit  aucun  qui-  ne  s'arrogeât  le  droit  de 
liii  parler  »  &  à  qui  elle  ne  parlât  d  fan 
tour.  On  connoît  l'aimable  aifance  qui 
régne  dans  les  moeurs  Flamandes.  Tous 
en  profitoient  auprès  de  Régule,  ôc  Tri- 
phème  en  étoic  privé  feul. 

Dans  ce  tems-là  ,  Odilon  ^  frère  de 
notre  Héroïne ,  revint  à  Namur  avec  fon 
Compagnon  d'armes  ,  Salvian.  C'étoienc 
deux  foldats  nourris  dans  le  carnage  ôc 
le  fanatifme  religieux  qui  caraderife* 
rent  le  feizieme  fiecle ,  ôc  qui  croyoient 
que  lorfqu  on  eft  brave  ,  on  peut  aifé- 
menc  fe  pafler  de  routes  les  vertus.  Ce 
Salvian  ayant  fauve  Odilon  dans^  un  com- 
bat 5  lui  aveit  infpirc  la  plus  forte  ami- 
tié ,  ôc  le  defir  le  plus  vif  de  lui  être  utile 
â  fon  tour.  Or  Salvian  vit  Régule.  Ami 
Leâ:eur_,  vous  devinez  d'abord  ce  qui 
rcfulta  de  cette  vue.  Le  Chevalier  fut  pris  : 
il  devint  inquiet ,  fombre  ôc  rêveur. 
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Qu'avez  -  vous  donc  , ,  mon  frere  ,  lui 
demanda  Qdilon  ?  Je- parie  que  vous  re- 
grettez le  féjour  deÈruxelles  :  vous  y 
avez  furemenr  formé  des  nœuds  qui  vous 
font  chers.  Eli- ce. que  vous  iriez  foupirer 
aufîl ,  comme  nos  Gothiques  aïeux  ?  Je 
vous  croyois  plus  fage  ;  Ne  m'avez-  vous 
pas  dit  cent  fois  queJa  gloire  étoit  votre 
unique  paiîîon  ?  Me  ferois-je  trompé  ? 

Non,  répondir^alviaa^  fétois  iîncere 
alors.  —  Vous  aimeiç^  donc  à-préfcnt  ? 
—  Ami  5  ne  m'interrogez  pas.  — Je  vous 
fils  un  gré  infini  de  votre  difcrédon.  —  Je 
ne  faurcis  parler. .—  A.  votre  ami  ?  —  A 
lui  moins,  qu'à  tout  autre.  —  Vous  êtes 
obligeant, 

Odiloa  fe  fâche  ;  Salvian  eft  forcé  , 
pour  ne  pas  lui  déplaire,  de  lui  nommer 
ion  vainqueur.  Odilon  fe  calme  ,  em-» 
brade  fon  ami,  &.  lui  promet  fa  fœur. 

Voilà  donc  un  rival  pour  Triphême. 
Le  malheureux  en  eut  bientôt  un  fécond. 

Pauline ,  tante  &  féconde  mère  de 
Régule,  avoit. un  parent  éloigné  ,  mais 
doux  5  aimable  3  jeune  &  riche.  Elle  Tai- 
moit  autant  q^ie. fa  nièce  j  elle  refolut  de 
les  unir.  Final  {  c'eft  le  nom  du  fécond 
rival  de.  Txiphême),  .flatté,  enchanté  .de.. 
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la  réfoliuion  de  fa  tante  ,  vouloir  mé- 
riter lui-même  le  choix  de  Régule.  Il 
devint  plus  affidu  ,  plus  emprelfé  auprès 
d'elle  ;  il  efpéra  beaucoup  ,  à  rappui 
de  Pauline  ;  mais  il  ne  plut  pas  à  Ré- 
gule. Telle  que  ces  oifeaiix  qui  pren- 
nent un  vol  Supérieur  pour  découvrir  les 
pièges  de  plus  loin  ,  cette  prudente  fille 
démêla  les  vues  de  fa  tante  &  la  pré- 
fomption  de  Final  ;  mais ,  fatisfaite  de 
cette  découverte ,  croyant  inutile  de  s'ex- 
pliquer lorfqu'on  ne  l'y  forçoit  point  , 
elle  réfoîut  de  ne  pas  nourrir  l'efpoir  de 
Final  y  &  d'achever  de  connoître  le  ca- 
ractère de  Triphcme  ,  par  fa  déférence  à 
{qs  ordrer. 

Cependant  Odilon  ,  contrarié  par  les 
démarches  fort  claires  de  Final ,  demande 
ouvertement  à  fa  fœur  fa  main  pour  Sal- 
>^ian.  Il  le  veut  ^  il  lui  tient  lieu  de  père, 
il  a  conclu  ce  mariage  ;  il  faut  que  Ré- 
gule l'accepte.  Mon  frère ,  lui  dit-elle  , 
un  lien  qui  doit  faire  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  ma  vie  ,  ne  doit  pas  fi  légè- 
rement fe  former.  Vous  aimez  Sa'vian  : 
mais  eil-ce  en  un  inftant  que  votre  amitié 
pour  lui  efl:  devenue  (i  forte  ?  Pourquoi 
v^ouloir  précipiter  la  mienne?  Quoi!  parce 
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qu^un  inconnu  a  fu  vous  plaire  dans  l'hor- 
reur  des  combats  ,  je  dois  au(îi-tot  être 
à  lui  ?  Un  brave  Guerrier  peut  être  un  fort 
mauvais  époux  y  ôc  je  ne  faurois  ii  bruf- 
quement  donner  à  votre  ami  ua  fenti- 
ment  plus  par  encore  que  l'amitié.  J'ef- 
time  Salvian ,  &  ne  l'aime  poinL  Ne 
préfumez  pas  de  forcer  ma  volonté  ; 
tous  vos  efforts  feroient  vains.  Vous  êtes 
mon  fécond  père  y  dites  -  vous  :  vous 
n^'êies  pas  ,  du  moins  ,  mon  tyran  ^  Ôc 
ne  le  ferez  jamais.  Lai(rez  agir  le  tems  y, 
ma  raifoa  êc  mon  ceeur^ 

Odilon  voulut  parler  en  maître  ,  mais 
la  généreufe  Régule  ^  femblable  au  pal-^ 
mier ,  fe  relevoit  avec  hauteur  touces  les 
fois  qu'il  vouloic  la  contraindre  à  defcen- 
dre  à  Salvian. 

Un  quatrième  Adorateur  ,  bien.  plus, 
féduifanr  que  les  trois  autres ,  arriva  alors 
à  Namur  ;  c'étoit  Mammert ,  Gentilhom- 
me Liégeois.  Après  avoit  fait  d'excellen- 
tes études  dans  î'Univerfité  de  Louvain  , 
dans  cette  Ecole  fameufe  qui  forma 
l'enfance  des  Empereurs  ,  des  Rois  , 
des  Papes  ôc  de  tant  de  grands  Hom- 
mes ,  il  étoit  revenu  à  Liège.  Là ,  fes 
connoiffanccs ,  fa  modeftie  ,  la  figure  la 
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plus  inrérefTame  lui  gagnèrent  tous  les 
cœurs.  Il  écoir  fils  unique  ,  ôc  Conrad  ^ 
fon  pete,  tenoit  un  rang  diftingùé  dans 
là  Ville.  On  introduifit  le  jeune  homme 
dans  les  principales  fociété^  :  toutes  les 
femmes  le  recevoient  avec  cet  accès  fa- 
cile qu*on  trouve  fi  enchanteur  dans  toutes 
Fds  Provinces  Belgiques.  Mais  cette  douce 
illufion  des  fens  ,  ce  charme  des  yeux  5 
ce  trouble  ,  cet  inévitable  écueil  de  la 
jèunelTe  5  ce  befom  de  l'htimânité  qu'on 
nomme  amour ,  ne  purent  avoir  aucune 
prife  fur  lui.  Fidèle  aux  Mufes  j  il  iie 
connoiffbirjin'ambifionnoit  d'autres  dou- 
ceurs que  celles  qu'elles  donnent. 

Cependant  il  touchoît  à  fa  vingtième 
année  ;.&  JÎ^'  père  ,  fa-  ni  ère  fur-tout, 
»avoientqa*un  dcfir ,  de  lui!  donner  une 
Compagne -qui  fk  fon  bonheur  &  le  leur. 
On  lui  propofa  la  plus  belle  &  la  plus 
GouceD-moifelle  de  Liège  ^  qu'on  appel- 
loit  Em€r^udc  ,  &  qui  en  avoit  tout 
l'ëclar. 

Comme  un  jeune  coutfier  indompté 
ne  peut  fouffrir  d*entraves ,  Mammert  fe 
cabroit  au  feul  nom  d'hymen.  Mais  Ma- 
dame Luce  ,  fa  mère ,  pleura  tant  ,  le 
Seigneur  Conrad  j  fon  père  ,  lui  fit  tant 
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d'inftances ,  ôc  MaJemoifeile  Emeraude 
écoit  fi  jolie  ,  que  bientôt  il  ne  trouva 
plus  de  quoi  fe  défendre  de  l'union  pro- 
jeccée  j  mais  fon  cœur  n*y  pouvoit  con- 
fentir.Il  fe  taifoit  quand  on  lui  parloir 
d'Emeraude.  On  prit  fon  filence  pour  un 
acquiefcement  :'  on  hâta  Tinfiant.  Il  fal- 
loir fe  marier*  ou  s*enfuir. 

Mammert    s'enfuit,   lai/Tant  dans    le 
défefpoir  fa  famille  &  la  belle  Emeraude 3, 
qui  aimpk  déjà  Tinfenfibie  de  tout  fon 
cœur.  '"  * 

Ce  fut  en  France  qu il  fe  retira;  il 
arriva  dans  cette  grande  forêt  nommée 
Paris  y  où  l'on  voit  cheminer  y,  dans  Us 
rues  ^,  tant  de  plantes  humaines.  Là  ,  il 
écrivit  à  {qs  parens  ,  pour  les  tirer  d'in- 
qaiétude,  &  pour  s'excufer.  IHfer  manda; 
qu'il  avoir  toujours  eu  deffeiiÇ^e  voya- 
ger en  France  ,  en  Efpagne ,  en  Italie  & 
en  Allemagne,  pour  y  connoître  les 
mœurs  ik  \qs  différentes  curiofités  que  la. 
nature  &:  l'art  offrent  à  l'homme  avide 
de  connoilTances. 

11  fallut,  bien  fe  prêter  à  un  projet 
qu*on  ne  pouvoit  pliis  empêcher  :  on 
envoya  des  lettres- de-change  au  fugitif  j 
«m  lui  dit  que  Mademoilelle  Emeraude. 
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dépériflToit  de  langueur  ;  on  le  conjura 
de  hâter  fon  retour  ^  &  de  revenir  bientôt 
confoler  une  famille  défolée. 

L'indifférent  profita  beaucoup  dans  fes 
voyages  :  il  s'appropria  tout  ce  qu'il  trou- 
va de  bon  dans  les  différens  pays ,  fe  fit 
un  compofé  de  la  politeHe  Françoife ,  de 
Ja  gravité  Efpagnole  ,  de  la.  délieareOe 
Italienne ,  &  de  la  fermeté  Allemande  ^ 
qu'il  joignit  à  la  franchife  Belgique  5 
avantage  unique  qui  vaut  tous  les  autres , 
mais  hélas,  tropfouvent  infuffifant  quand 
il  eft  feul.  A  ces  qualités  précieufes  ,  il 
joignit  les  ta'ens  agréables  ,  il  apprit  à 
guider  un  cheval  avec  grâce  j  à  manier 
les  armes  ,  à  s'accompagner  fur  une 
gui|:arre»^ 

Après  une  année  de  voyage ,  Mam- 
mert  ctoit  devenu  le  plus  élégant  ,  le 
plus  aimable  Se  le  plus  fage  des  Che- 
valiers. La  licence  ,  la  volupté  même  ne 
ïui  avoient  jamais  arraché  un  defir. 

Il  fallut  revenir  en  Flandres;  adieu- bon- 
heur ^  tranquillité  ^  plaifir.  Les  tracaiTe- 
ries  y.  l'obftination  à  le  n.arier  malgré 
lui  l'attendoient  à  Liège.  Il  diffère  tant 
qu'il  peut ,  il  reprend  enfin  triftement  lai 
soute  de  fa  patrie. 
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A  la  vue  de  la  terre  qui  lui  avoir 
^onné  le  jour ,  il  heure  Se  recule  ,  il 
veur  s'arrèrer  un  inftant  à  Namur  ;  ôc 
c'eft-là  que  fon  éroile  amoureufe  le  con^ 
duir  ;  là  Régule  doit  faire  foupirer  le  plus 
indifïérenr  â^s  hommes. 

On  accueille  à  l'envi  Taimable  voya- 
geur. Quelle  grâce  dans  le  maintien,  quels 
charmes  dans  la  figure,  quel  fon  de  voix  , 
mais  quelle  fagefiTe  ,  quel  choix  dans  (qs 
expreflions  !  Non  ,  jamais  la  Belgique 
n*a  produit  un  mortel  li  accompli. 

Cet  homme  accompli  voit  Régule  j 
ôc  devient  bien  plus  ,  puifqu'il  devient 
fenfible.  Il  voit  Régule,  ôc  regrette  tant 
d'inutiles  peines  perdues  fans  retour  en 
courant  la  France  j  l'Italie  ,  l'Efpagne  Ôc 
l'Allemagne.  Sans  aller  fi  loin  ^  la  plus  fé- 
duifante  merveille  habitoit  à  fa  porte.  Eft- 
ce  toujours  à  l'extrémité  des  Indes  qu*il 
faut  chercher  les  plus  belles  perles  ? 

Quand  l'amour  touche  pour  la  pre- 
mière fois  une  ame  capable  de  contenic 
tous  {es  feux  ,  il  n'excite  pas  feulement 
en  elle  un  fentjment  vif,  il  frappe  en- 
core l'imagination  >  il  exagère ,  aggran- 
dit  ,  enivre.  Aux  yeux  de  Mammert  j 
Régule  femble  biej!  plus  b^lje    encore. 
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C'eft  une  Pandore  nouvelle,  qui  attire 
à  elle  toutes  les  facultés  de    fon    être. 
C'eft  la  rofe ,  fuperbe  &  modefte  orne- 
ment de  nos  parterres  ,  dont  l'cclat  & 
l'odeur  font  oublier  foudain  toutes  les 
fleurs  fubalternes.  C'efl  bien  plus  encore , 
au  rapport  de  Gabriel  Janfénius  j  &  de 
l'Evcque  du  Puy  fon  Traducteur.  Tous 
deux    accumulent   les    comparaifons    éc 
les  images  avec  toute  Ténergie  de  leur 
rems.  Régule  eft  un  cèdre  au  milieu  de 
fes  compagnons  ,  plus  aimable  que  le 
foleil  d'hiver  ,  ou  que  l'ombre    d'été ,, 
le  ris  eft  fur  fa  bouche  ^  &  la  douceur 
en  fes  yeux:  c'eftleFaon  qu'on  rencontre 
avec  tant  de  plaifir  dans  un  parc  ,  ou  le 
Bicketeau  léger ,  qui  va  brojjant  parmi  les 
bois.  Les  deux  Auteurs  peignent  à  l'envi 
fa  taille  brillante  j  fa  démarche  légère  &: 
noble ,  les  tréfors  de  fon  fein. 

Un  inftant  donna  la  nai (Tance ,  i'ac- 
croiffement  &  la  perfedion  au  fentiment 
de  Mammert.  11  n'imita  point  les  Pein- 
tres &  les  Sculpteurs  qui  mènent  lente- 
ment leurs  chef-d'œuvres  à  terme ,  mais 
aux  Fondeurs  ^  qui ,  d'un  feul  trait ,  ti- 
rent les  leurs  de  la  prelTe  &  de  la  fonte. 

Régule  fat  le  locho$  c^i  lui  Ht  foudain 
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oublier  fa  patrie  ,  fon  père  ,  Madame 
Luce ,  àc  la  douce  Emeraude.  Elle  le  dif- 
tinguoit  bien  aulîî  quand  elle  le  rencon- 
tFoit  dans  les  aifemblées  ,  au  falur ,  au 
jeu  de  lare  ^  &  fur  les  remparts  j  alors 
cette  rougeur  ^  précieux  apanage  de  nos 
aïeules,  &  qu'on  retroiivrfî  rarement^n 
France  ,  venoic  colorer  fon  front  ;  <§c  la 
pudeur,  qui  eft  une  vertu  dans  les  autres 
pays  ,  mais  qui  n'eft  que  la  nature  en 
Flandres  ,  la  rendoit  plus  féduifante  en- 

t,core  aux  yeux  du  voyageur. 

/  la  politelTe  &  la  douceur  font  deux 
puiiïans  aiguillons  d'amour.  On  dit  que 
ces  deux  avantages  _,  quand  ils  font  ac- 
compagnés de  ceux  de  la  figure  &  de 
Tefprit ,  fubjuguent  les  plus  fiers  coura- 
ges. Je. ne  fais  fi  Régule  fut  flattée  de  la 
conquête  de  Mammert ,  ou  feniible  à 
fon  fnérite  ,  ou  <:urieufe  feulement  d'en- 
tendre \qs  difïerens  récits  de  fes  voyages. 
Mais  du  moins  fa  converfation  fembloit 

Jui plaire,  elle  la  recherchoit  d'elle-même. 
A  la  vue  <le  cette  diftindlion  qu'elle 
accorde  à  ce  nçuvel  hôte  ,  que  doivent 
penfer  le  fier  Triphême  j  l'impétueux 
Salvian  &  l'amoureux  Fiiul  ?  Comment 
la  jaloufie  ne  doit-elle  pas  réfuiter  entra 
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jces  tjuatre  concurrens  ?  Si  elle  éclate  ja- 
mais -,  quel  fera  le  fort  de  l'innocente 
beauté  ,  objet  de  leurs  paflions  ? 

Triphême  j  toujours  refpe6tueux  & 
fournis ,  continue  de  s'interdire  le  mur- 
mure ,  &  d'adorer  en  filence. 

Salvian ,  fier  de  la  parole  d'Odilon  , 
faifoit  Tamour  en  foldat,  vouloir  con- 
quérir Régule  comme  il  auroit  pu  pren- 
dre un  drapeau ,  l'épée  à  la  main. 

Final ,  jeune  adolefcent ,  doux  j  mais 
fans  expérience  ,  ne  cherchoit  qu'à  plaire 
à  la  rûéce  de  Pauline  ^  fans  fe  donner  ni 
le  tems  ni  la  peine  d'obferver  s'il  plaifoit 
en  effet. 

Triphême  s'étoit  offert  de  lui-même 
à  Régule ,  Salvian  lui  avoir  été  préfenté 
par  fon  frère  ,  ôc  Final  par  fa  tante  : 
fon  cœur  n  avouoit  aucun  des  trois.  En 
voici  un  quatrième  ;  elle  n'a  pas  encore 
choifi  :  c'efl  à  elle  pourtant  de  choifir. 
Que  fera-t-elle?  Certainement  il  n'y  a 
aucune  comparaifon  entre  ces  quatre  pré- 
tendans.  Sans  parler  de  rant  d'autres  qua- 
lités folides  &  brillantes  ,  avec  quelle 
grâce  ce  dernier  s'accompagne  fur  une 
gaitarre  !  quelle  difcréiion  dans  ce  qu'il 
chante!  On  voit  bien  que  c'eft  lui  qui 
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a  faic  les  paroles  :  elles  font  (i  rendres  ! 
On  eft  bien  fur  encore  qu  il  eft  l'Auteur 
de  la  Mulique  :  elle  eft  Ci  fenfible  !  Celle 
qui  infpire  le  Pocte-Muficien  apprécie 
bien  toute  fa  .délicatelTe.  Mais  voyez  , 
voyez  donc  comme  il  brille  en  difcrétion 
au- délias  de  Triphême  ^  dont  la  galan- 
terie s'eft  annoncée  elle  -  même  d*une 
manière  ii  choquante  dans  fa  férénade  ! 
N*ofa  - 1  -  il  pas  nommer  Régule  dans 
les  vers  ?  On  ne  la  nomme  pas  ici ,  per- 
fonne  même  ne  la  foupçonne^  c'eft  elle , 
pourtant ,  ôc  fon  cœur ,  qui  palpite ,  eu 
ell:  bien  certain. 

Abrégeons  ce  récit.  Mammert  diftin- 
gué  5  ne  déclare  fes  feux  que  lorfqu'il  les 
croit  partagés.  Il  les  déclare ,  en  foapiranc 
du  grand  facrifice  qu'il  a  fait.  Depuis  bien 
<ies  années  ,  il  avoit  mis  en  oubli  les  de- 
voirs de  Tobéiffance  filiale.  Tous  ces  de- 

.  voirs  fe  retracent  alors  fortement  à  lui. 
Il  va  porter  la  mort  dans  le  fein  d*un 
père  ,  d'une  mère  j  de  la  trop  fenlîble 
Emeraude.  11  fe  fent  épouvanté  à  la  vue 
de  ce  qu'il  alloic  exécuter.  Entre  les  Au- 
teurs de  fes  jours  Ôc  Régule  j  il  flotte 
comme  le  navire   battu    de  deux  vents 

j.coniraires  «  C'eft  le  pâle  nocher  ,   qui 
Février  17S2.  B 
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»r  ne  voit ,  pour  conforc  j  qtie  J'kiïage 
Vf  da  doute  &  l'ombre  de  la  ittoh  «. 
O  pouvoir  éternel  de  la  beauté  ,  doux 
tyran  de  k  vie  humaine  ,  tu  l'emportes 
toujours  5  &  voici  eiKiore  une  de  ces  vie- 
rimes.  Comme  le  voyageur ,  qui  trouvant 
fur  fa  route  ua  grand  tronc  d'arbre  qui 
\m  bouche  le  chemin,  s'arrère  un  inftant  j 
fws  5  confidérafît  que  l'obûacle  eft  léger 
pour  fon  courage  ^  il  s*anime  ,  s'élance  , 
franchit  le  cronc  ^  &  pourfuit  fon  voyage 
avec  plus  d'ardeur;  ainfi  Mammert  ne 
fe  fouvient  plus  qu'il  eft  fils ,  â  la  vue 
de  Régule.  Il  lui  jure  de  vivre  à  jamais 
dans  fon  ferv^tge,  &  fa  ftamiire  eft  avouée. 

O  vous  qui  avez  aimé  j  dites  fi  ce 
ii'eft  pas  i«i  le  plus  délicieux  moment 
de  la  vie,  6c  le  terme  où  devroient  finir 
tous  les  Romans!  En  continiwnt  le  nôtre , 
que  verrons-nous  ?  Le  trouble,  l'horreur, 
\çs  plaintes,  les  regrets  j  les  malheurs. 
Tâchons  pourtant  de*  fie  pas  faire  ici  un 
Roman  Anglois. 

Salvian  vit  foudaiw  que  Régule  aï- 
moit ,  &  que  ce  n'étoit  tn  lui ,  ni  Tri- 
phème,  ni  Final  qui  avaient  fu  fixer  uu 
coeur  u  long-tems  rébelle.  Cet  homme 
mcotiSàhè  croit   en  impofer  d'abord  à 
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fcMi-  l^ureox  rival  ,  en  ptiWiaiK  haute- 
ment Tamour  qu'il  a  lui-même  pot»c 
Régale. 

Pauline  ch  oquée  de  ce  procède  étrange , 
iv'ein  poiiK  de  peuie  à  perfuader  a  fa 
Nièce  qu*il  falloic  ocer  tout  efpoir  à  «n 
homme  fi  peu  délicat.  Mais  Pauline 
vouloii  fa  décider  e»  faveur  de  Final ,  ce 
q«i  écoit  devenu  impolfible  ,  &  que  Ré- 
gule n  o^  dire  trop  ouvertemem 

Mais  Ttipbeme  comprit  d'abord  fc 
nouveau  choix-  qu'oi>  Oîvoic  fait  y  à  fon 
pré^dice  :  fon  humeui?  akiére  ,  i\  long- 
tems  <Sç  fi  intttileiTientxontraiiite,  fe  dé- 
chaîne enfin.  11  rougit  de  fon  obéiirance  ; 
tocites  les  fureurs  da  la  jaloufie  fe  préci- 
pitent dans  io\\  fein.  Ce  n'eft  plus  par  la 
-douceur  qu'il  préteiadt  mériter  fa  con- 
quête y  c'eft  avec  t«>uite  k  hauteut  Caf- 
îiliane  qu'il-  fe  difpafe  à  la  difputer  â 
i'Uniwers  entier. On.  l'a  cruellement  trom- 
\ii'y  malheur  4  la  perfide!  malheur  fur- 
tout  au  fédudeur  î 

Pendant  que  cet  orage,  dont  nous  allons 
parLer,  grcnidoic  encore  ,.  Pauline  ^  pour 
empèeher  le  rarv:age  ,  propofe  à  fon  ne- 
veu Odilon  de  donner  aulîî-tôc  fa  fœur 
à  Final.    Mais   Odilon   aimeroic   mieux 
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voir  rompre  toutes  les  cataratftes  du  ciel , 
^ue  de  manquer  de  parole  à  Salvian  j 
c  eft  Salvian  qui  aura  irrévocablement 
Régule.  Odilon  la  cherche  elle  -  mêma 
pour  lui  ordonner  de  fermer  aulîî-tot  ce 
«œud. 

Régule  eft  indignée  de  la  propofition. 
Je  lui  ai  promis  votre  main ,  dit  Odilon.  — 
De  quel  droit  ?  —  Du  droit  paternel  _, 
dont  je  fuis  dépofitaire.  —  Un  frère  n'aura 
jamais  ce  droit  fur  mon  cœur.  —  Vous 
refuferiez  celui  à  qui  je  dois  la  vie  ? 
—  X^uïl  prenne  mes  biens  ^  je  lès  lui 
ahakdonne  \  mais  mon  c^iir  ^  ^ma  main  ^ 
il  ne  les  aura  jamais,  '' 

Odilon  en  vint  aux  menaces,  &  Ré- 
gule-, n'en  perfifta  que  plus  fortement  dans 
fa  fiéfolution,  comme  rajltieré  yeufe Vàf- 
fei^irr  par  rim-pétuofité  mêriiè 'dés'^v'^-ncs 
qui  '  voudroient  la  déraciner^.  Çlle^  '  itiai^ 
traite  Salvian  ,  &  fait  graéè  à^FitialV^î 
faveur  du  refpeâ:  dont  il  ne  fê  déparc 
point,  :  .,.^^.:v.i  ;.i;  .^^ 

:  Triphême  paroit  à  (on-  t0vtti'^\^  lui 
.ordpnne  de  remplir  fes  engage  mens  ,  & 
-de  fe  taire,  il  obctt^-iencore  cet£€  fois. 
iMais  en^quittanr  Régule  j  il  volé  chez 
fes'.parens ,  6c  la  leur  demande'  ou  Ver- 
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tement  en  mariage.  L'alliance  étoit  ho-^ 
norable  &  avanrageufe  ;  on  y  confenr. 
Mais  Régule  ,  reftant  dans  cous  les  droics- 
de  la  nature  ,  mainnent  fa  liberté  ;.  elle 
a  réfoki  de  fixer  fon  fort  toute  feule ,  & 
de  choifîr  elle  -  même.  Quiconque  em- 
ployera  Tautorité  éciangere  ,  «5c  eft  banni 
de  fon  cœur. 

Elle  le  déclare  a  Triphême  ,  Se  redou- 
ble fa  jaloufie.  Il  veut  fe  venger  fur  Mam- 
merr ,  comme  Salvian  vouloit  punir  Final 
de  la  préférence  qu  il  croyoit  que  Régale 
lui  a  voit  donnée  fur  lai. 

Ce  fut  cet  impétueux  Salvian  qui 
commença  la  tragédie:  il  donnoit  à  Ré- 
gule des  férénades  qui  l'ennuyoienc ,  tan- 
dis qu'elle  fembloit  écouter  avec  plaifit 
celles  de  Final.  Il  va  tomber  ,  les  armes 
i,  la  main ,  avec  le  téméraire  Odilon ,  fur 
l'honnête  parent  de  Pauline  ,  pendant 
une  nuit  obfcure,  &  l'attaque  à  outrance» 
Final  fe  défend  bravement  contre  ces 
deux  indignes  Guerriers  ,  il  fuccombe 
fous  leurs  coups ,  il  expire. 

Pauline  eft  ineonfolable  /elle  follicite 
vivement  la  punition  d'un  alTairmat  Ct 
criant.  Les  deux  meurtriers  s'enfuient  , 
êc  y  du  moins j  Régule  eft  délivrée  de  [oii^ 
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frère  ^  du  plirs  odieux  de  fes  Amans  > 
êc  de  Final  encore ,  en  faveur  duquel  fa 
tante  ne  la  perfécutera  plus. 

Hélas  1  il  lui  lefteit  encore  aïïez  de 
peines. 

Triphême   &  Mammert  fe   trouvaHr 
pltis  au  large  dans  leur   recherche  ,  ne 
cachèrent  plus  fi  bien  leurs  mines  fecic- 
tes;    Ôc  la  preffe  dçs    ccncurrens  éranc 
écîaircie,  le  feu  de  ces  deux  fiers  rivaux 
parut  plas  a  découvert.  Le  myftere  ^  au- 
quel l'un  s'étoît  formé  en  EfpagJie  ^  Ôc 
la  finefTe  ,  que  Taurre  avoit  étudiée  en 
Italie  5   ne   pouvoient   phis  dérober    le 
fecret  de  leur  cœur  ;  Régule  ,  commivn 
objet  de  leurs  penfées ,  étoic  en  évidence. 
Gabriel  Janfçnius   prétend  qu'ils    reiie- 
rent  quelques  jouts  en  préfence  fun  ce 
Tatitre,    comme  Annibal   6<:  Scipion  i 
Zama ,  on  comme  deux  grands  vaiflTeaux 
qui,  dans  un  calme  abfolu  ,  ne  fauroienr 
ni  avancer  ni  reculer.  L'Evêque  de  Belay, 
qui  aime  les  comparaifons  autant  que  l'Au-' 
teur  original  j  ne  les  ehoifit  pas  fi  noble- 
ment \  félon  lui  j  Régule  eft  comme  la 
balle  entre  deux  beaux  joueurs. 

Triphême  lui  fit  uu  jour  chanter  une: 
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ftanct  Efpagnoie ,  dont  voki  le  feiTS  en 
François  : 

Elle  v€uc  bien  Weffer  ,  &  ne  veat|>as  guérir  5 
A  mes  VŒUX  les  pins  purs  elle  ferme  la  porte  :■ 
Mon   defir  cil:   vivant  ,   mon  efpérance  eft 

raorte  ; 
Mais  mon  but  cft  <f armer,  aon  pas  de  con- 
quérir. 

Le  lendemain,  Mamtnert  lui  chanta^ 
lui-mcme  un  madrigal  Italien,  coœpi^ 
rable  aux  plus  beaux  de  Pétrarque. 

Les  grands  ca!nies  fur  mer  font  les 
préfages  des  grandes  rempêtes.  Mammcft 
avoir  la  préférence^  Tripliême  ,  qui  le 
favoic  bien ,  aborde  Régule  avec  des  mar-^ 
ques  vifibles  de  mécontentement  ôc  d'hu-^ 
meur.  Ce  Liégeois ,  lui  dit-il  ^  au  mépris 
de  la  parole  que  vous  m'avez  donnée.  ,\ 
Qiulk  parole?  reprit  Régule  :  ch  !  ^ue- 
vous  aï'je 'promis?  Vous  deviez  'vcus  tmr€' 
pendant  fix  mois  j  au  bout  dejqueis  jie  me 
réfervois  de  \ous  ôter  Vefpoir  ^  ou  de  vcms^ 
le  donner.  M'ave^-vous  obéi  ?  n'aye:(-vous 
]pas  plutôt  manqué  à  votre  engagement  y 
en  me  demandant  publiquement  à  d'autres' 
quà  moi  f  Alle\^^  Seigneur  Ckcvaliir  y 
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ùbéijjc'^;  ou  dès  ce  moment  ^  Ji  vous  aj ou-- 
te-^un  mot j  vous pouve^  retournera  Val- 
ladolïd. 

Qui  le  croiroît  ?  L  altier  Triphême 
ploya  contre  fon  courage,  falua  refpec- 
tucufement  rorgueilleufe  beauté  ,  &  fe 
retira  fans  fe  permettre  le  murmtire  j  mais 
quand  il  ne  la  vit  plus ,  quand  il  penfa  à 
fon  rival  ,  quand  il  l'apperçut ,  fa  fureur 
fut  extrême. 

11  fe  déclara  publiquement  l'ennemi 
de  Mammert.  Cette  déclaration  étant 
parvenue  à  la  famille  de  Régule  ,  tous 
ceux  qui  la  compofoient  fe  réunirent  pour 
conclure  le  mariage  de  cette  fille  hau- 
taine avec  Triphême.  Pauline ,  privée  de 
Final  j  en  follicica  vivement  fa  nièce; 
tous  les  avantages  fe  trouvoient  dans 
cette  union  5  honneurs, richefTes,  crédit, 
cônfidération.  Dé'à  Régule  avolt  caufé  ia 
mort  du  malheureux  Final  _,  perdu  Sal- 
y\zxi  5  obligé  fon  frère  de  s'expatrier  ; 
Triphême  alloit  s'armer  Contre  Mam- 
mert ;  vouloit  elle  voir  encore  le  fang 
couler  ?  Quelle  obftination  !  quelle  dureté  î 
&  quel  orgueil  pour  un  don  fi  fragile 
que  la  beauté  1 

Inutile?  avis  !  Régule  refufe  Triphc- 
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me,  fans   avouer  ,  faii5  nommei:  encore 
fon  vainqueur. 

Ici  ,  Téleve  de  la  Caftille  celFa  d'avoir 
des  égards  pour  un  homme  qui  empoi- 
fonnoit  Tes  jours.  Il  le  rencontre  dans  une 
alTemblée ,.  &:  lui  dit  :  Chevalier  ,  il  y  a 
àifez  de  rems  que  vous  habicez  cette 
Ville  3  pour  connoître  Tobjec  de  mon 
amour  ;  fa  famille  mo  l'accorde  ;  je  vous 
en  donne  avis  moi-même ,  ainfi  qu'a  tous 
les  prérendans  fubalternes  de  ma  Dame: 
épargnez  moi  tous  la  peine  de  tomber 
fiir  vous  y  comme  on  voit  tomber  i*émé- 
rillon  fur  les  oifeaux  des  champs. 

Cette  hauteur  &  cette  comparaifbn 
piquèrent  vivement  Mammert.  Il  répon- 
dit :  Seigneur ,  j'ai  un  fâcheux  accident  ; 
la  menace  m'a  toujours  cabré  j  &  je  n'ai 
jamais  pu  avoir  l'idée  de  la  peur  ^  mais 
je  fais  profefTion  d'obéir  a  la  beauté  :  lorf- 
que  celle  que  vous  ofez  nommer  m'or- 
donnera de  me  retirer ,  elle  a  tout  pou- 
voir fur  ma  volonté ,  je  me  bannirai  fou- 
jdain  de  fa  préfence  :  mais  elle  feule  aa 
moiide  peut  avoir  cet  empire. 

Le  glorieux  Adelantade  renforça  fon 
ton  à  ces  paroles.  Le  Liégeois ,  toujours 
jnaaJtre  de  Uii  ^  répondit  avec  une  fierté 
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modefte  à  routes  fes  rodomontades ,  Ôc  fer 
fit  admirer  de  tous  ceux  qui  étoienc  pré- 
fens  à  cette  fcene.  Tripheme  en  Furieux 
met  la  main  à  fou  épée ,  Mammerc  en 
fait  autant  fans  colère.  On  le5  fépare  av^ec 
peine  ^,  Tripheme  gronde ,  &  fes  yeux 
étincelent  comme  une  comète  j  on  veuf 
les  réconcilier  fur  l'heure ,  on  veut  ëcrafex 
le  fcorpion  fur  la  plaie.  Mammert  y  con- 
fenc  5  mais  Tripheme  s'y  refufej  &  (oxi 
eni'emportant.  Mammert ,  d'une  conte- 
nance SLiTutée  y  récite  ces  vers  Italiens  t 

Non  tetniam  4i   mtnaccie  > 

Non  Biorde  can  die  ibbaïa , 

Ne  foldato  ,  c'hà  ciance,  è  prodi  maiio.. 

Cetce  algai-ade  fut  tap^orrcée  a  Régule  >, 
^ifut  fouv^rain  e  m  en  r  choquée  de  l'au- 
dace d«  Tripihême  >  &  qui  m'en  wn& 
que  plus  tendremrent  MamTa^Ft. 

L'Ade'lantade  accablé  âa  courroux  <ii5 
fa  maTtrefFe ,  &  dévoré  4e  jaltmfie ,  étoic 
en  proie  a  raifl«  moav^^meiifi  contiair^s  ; 
il  voulait  fe  tuer  ,1!  vouloir  ravir  Régule 3 
poignardée  fou  rivtil ...  îl  i'apperçoit ,. 
ç«  heuireiTX  Mamirrerr  ,  an  caiii  d'tme 
fête  5  &fQivll«Lîlem^.tn  de  dciux  laquais.; 
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}ui ,  accoRipagné  i  Ton  ordinaife  de  plu- 
fîeiirs  Gentilshommes,  comme  un  Grand 
de  la  première  ChiTç.  Mammerc  j  qui 
favoit  qu'on  ne  doic  pas  reculer  lorfqu'on 
a  le  ccEur  pur  ôc  une  épée ,  s'arrêjej 
Triphême  a  déjà  le  fer  à  la  mùn  :  il  fe 
retourne  vers  les  Gentilshommes ,  ^  kuf 
défend ,  fous  peine  de  la  vie  ,  de  f«  mi'ier 
dans  le  combat  *,  puis  il  dit  a  fou  «v^l  : 
•«  Chevalier  ,  vous  parlez  fort  bien;  mais 
>»  je  ferois  curieux  de  favoir  fi  votre 
3»  main  eft  audi  bonne  que  votre  langue,. 
««  Egayons  ,  répondit  auflî  •  tôt  Mauv 
n  mert  >3. 

Le  combat  fut  terrible  ;  en  un  inftanç 
les  deux  épces  ayant  fauté  en  éclats  ,  on 
en  vient  aux  poignards.  Triphçme  plus 
furieux  ^  bîetTe  d'abord  Mammert  au  bra§ 
gauche  :  celui  ci  ^  pins  adroit ,  frappe  fo» 
adverfaire  à  la  cuilfe  ,  &  le  fait  chancer- 
1er  :  l'élevé  de  la  Caftille  tombe  ;  mais 
indigné  de  voir  fon  adverfaire  debout , 
lorfque  lui-même  étoir  à  terre  ;  il  fe  re- 
levé tv«c  une  telle  impétuofité  j  de  le 
poignard  guidé  d'un  bras  fi  sûr  ,  que 
Mammert  étoic  percé  d'outre  en  outre  , 
s'il  n'eût  prévu  ce  deOTein ,  &:  efquivé  le 
coup.  Triphcme  retombe  furie  vifage, 

Bvj 


55         BlBLiOTH  EQU  E 

■  '         '  Il         'I         ^ 

de  douleur  &  de  l'inutilîté  de  fon  ailaur. 
A  cette  nouvelle  chute,  fts  Gentilshom- 
mes oublient  la  dcfenfe ,  volent  à  fcm 
tecours.  Mammert  e(l  invefti  j  il  fe  dé- 
fend ,  Se  ménage  fa  retraite.  Ce  combat 
fe  livroit  un  Dimanche  pendant  les  Vê- 
pres, alFez  près  de  la  belle  Eglife  âas 
Cordeliers  de  Namur.  Mammeit  la  voyant 
ouverte,,  s'y  retire,  en  fe  battant  tou- 
jours i'épce  nue,  Se  couvert  de  fang.  U 
trouve  la  fraîichife  aux  pieds  dQS  faints 
Autels. 

L'Adelantade  eft  rapporré  chez  liti 
comme  mort  :  on  viiite  ia  blelFure  ;  elle 
croit  large  /mais  elle  ne  parut  pas  d'abord 
mortelle. 

Quelle  fut  la  douleur  de  Régule  ea 
apprenant  toutes  les  circonftances  de  ce 
malheureux  combat  livré  pour  elle  !  Gom- 
me elle  maudit  fa  beauté,  fatal  prefenî 
du  Ciel  j  qui  commettait  ain(i-  les  braves , 
cx  hazardoit  fa  gloire  1 .  .  .  .  Déjà  elle 
avait  caufé  la  mort  de  Final ,  l'exil  de 
Salvian  j  celui  de  fon  frère,  &  la  blef- 
fure  de  Triphème.  Pour  combler  tant  de 
malheurs ,  Mammerc  fut  eiKore  obligé 
«le  s'enfuir. 

Novi£  irâvom  qu'ivne  p^iFtion  de  co»- 
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lage»  &  cette  portian  étant  une  fois 
cpuifée,  nous  retombons  dans  la  folbielfe» 
notre  commun  parcage.  Régule  ie  lailîa 
abattre.  Hélas  l  nous  verrons  les  fuites  de 
fon  abattement* 

Revenons  à  Mammert ,  qui  fe  retira 
enfin  par  néceflité,  plutôt  que  par  devoir  » 
auprès  du  vertueux  Conrad ,  de  la  trifte 
Luce ,  &  de  la  belle  Emeraude.  Dieu  !. 
comme  au  fein  même  de  fa  iamille  fcn 
cœur  fur  déchiré  !  avec  quel  empire  Ré- 
gule abfente  ctoit  la  maîtreife  de  toutes 
fes  penfées,  &  comme  elle  déchiroit  fon 
ame  !  On  lui  apprit  de  fâcheufes  nou- 
velles de  Namur.  La  blellure  de  Triphê- 
me,  qu'on  avoit  cru  peu  confidér able,  em- 
pira ;  on  perdit  i'efpérance  de  le  fauver, 
&c  l'on  penfa  qu'une  feule  chofe  poii- 
voir  opéicr  fa  guérifon;  c'etoi:  de  déter- 
Jiiiner  Régule ,  donc  le  iu)m  étoit  tou- 
jours à  la  bouche ,  de  le  venir  vifiter.  Le 
malheureux,  fournis  maintenant ,  réfigné 
â  la  mort,  avoit  déclaré  de  lui-même, 
en  préfence  des  Juges  qu'il  avoit  man*- 
:dcs  ,  que  Mammert  n'écoit  point  coupa- 
ible  ,  que  c'étoir  lui  qui  l'avoit  attaqué  ; 
il  avoit  nommé  Régule  fa  lé^atrice  un^ 
-ver.'^eLle^  il  déclara  qu'il  mourroit  con- 
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r£iit  s'il  pouvoic  lui  àemziidec  pardon  a. 
elle-m^me. 

On  traîna  Régule  au  lit  du  mourant;. 
ii  lie  témoigne  aucun  de  ces  mouvemens 
axdens,  impétueux,  invplonraires ,  qu'a*» 
mour  infpire  d  la  vue  de  l'objet  adoré; 
Calme  ,  paifible  y.  il  s'avoue  coupable , 
êc  luLdemande  mcxcL  La. pitié  attendrit 
Régulé,  elle  pleure,  elle  s'accufe  eil«- 
même;  toute  fa  conduire  paflTée  fe  re- 
t-race  à  fa  mémoire  ;  toutes  les  bonnes 
cjualités^  de  Triphême  la  frapptnt  pour 
la  première  fois  ;  s'iJ  a  maixjuc  _,  s'il  s'elV 
emporté,  ce  crim^étoit  celui  de  Tamour , 
ee  n''cîoit  plus  un  crime.. 

Elle  rerouTne  chez  Triphême  :.  plus 
content,  il  laiiîe  à  fa  bleflTure  le  tems  de 
fe  cicatrifer  j  il  fait  renaître  Tefpoir  ,  il 
eft  convalefcent^  &  Régule  ne  le  hait 
plus;  De  la^morc ,  l'amour  le  ramené  ainfi 
à  la  vie. 

VoiU  ce  que  le  rrifte  Mammert  apprit 
i  Liège.  Son  père  l'avoit  reçu  comme  un. 
fugitif;  &  après  l'avoir  gâté  dans  fa  jeu- 
ne(fe  ,  il  crut  que  la  rigueur  lui  réudiroic 
mieux;  il  crut  par- là  le  réduire  à  fon 
gréj  comme  on  plie  le  fer  en  Ic^mâcanc 
dans  la  fournaiie.  Infenfc  ,  qui  ne  favoit 
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pas  que  nul  extrême  ne  peut  être  un 
tnoy-en  fakitaire^.  Que  peut  la  dureté  fur 
un  CŒux  cabre  par  i amour?  On  lui  parle 
d'Êmeraude  >  c'e-ft  lui  parler  de  la  motr. 
Mais  Régttfe  cependant  lui  eft  iniîdele  ^ 
on  le  lui  dit  du  moins.  Tous  les  jours  elle 
yifi-te  Triphême;  cel^  elle  qui  lui  r^end 
h  vie  ^  la  vie  à  ion  aflaflinl  Mille  fiirits 
dccftirent  fon  cœur  à  tre  récit  r  il  retour- 
ner:^ à  Namnc  ,  il  if  a  percer  Torguei  lieux 
Trfphême ,  il  s^itnmolcra  aux  pieds  delà; 
votage.  De  la  fureut  il  to«ibe  dans  une 
humeur  fombre  ,  noire,  effrayante:  la* 
trtfteile  fuccede  a  h,  rage  ;  6c  h  mu(ique>. 
^ui  a  la  propriété  d'aggraver  encore  la- 
tfifte(!è  ,  eâ  fon  «nique  réconfort  ;  iJ 
chante  fon  tourment  malgré  lui  j  il  cîier- 
<he  les  lienx  hs  plus  folitaires ,  il  fe  dé- 
robe au  fentiment  de^fes  amis  ;  loin  quen 
feyant  Régule  il  ait  chalTé  fon  niatty.rey 
fa  flèche  empennée  eft  p^us  enfeiKée 
dans  fon  ame;  par-tout  il  voit  empreint-e 
l'image  irtéfiftible  de  l'i^nfidele ,  elle  eft 
tbiîs  ce  rai  Ion  ^  dans  l'épaiffem:  de  C€ 
bois-,  il  la  voit  dans  l'azur  dçs  Cieux  y. 
dans  le  cryftal  de  l'onde  ,  Se  par-tout  plus, 
belle  ,  plus  ravilîante  qu'à  Namur. 
Poim:  tirer  fcnfils  de  cet  état  de  mort , 
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Conrad  répand  à  la  fois  deux  faufTes  nou- 
velles ;  Tune  à  Liège  j  gue  Régule  eft 
répoufe  de  Triphème  ,  l'autre  à  Namur  y 
e[ue  Mainmert  vient  de  recevoir  la  main 
d'Emeraude.  Rufe  fatale  quicaufa  de  nou* 
veaux  maiheius. 

Régule  5  abattue  au  combat  des  deux 
rivaux,  de  touchée  de  pitié  à  la  vue  de 
Triphème  expirant ,  fentit  vivement  com- 
bien elle  aimoit  Mammert^  lorfqu'eile 
le  vit  éloigné  d'elle,  ôc  lorfque  l'Ade- 
lantade  fut  hors  de  danger.  Le  rrait  vain^ 
cjueur  ,  celui  que  l'amour  lui-m.ême  avoir 
lancé  dans  fon  fein ,  fe  fit  bien  vivemeiit 
fentir.  Elle  étoit  suie  de  fa  confiance  y  il 
fouffroitpoLU-  elle,  elle  le  regrertoitamé- 
Ecmenr. 

On  lui  dit  qu'il  eft  irrévocablement  à 
une  autre. 

On  rapporte  à  Mammeit  que  celle  qui 
lui  avoit  donné  fa  foi,  étoit  le  bien  de  Ion. 
meurtrier. 

A  la  première  nouvelle^  Régule  n'eft: 
qu'affligée  :  le  fexe  le  plus  doux  ne  fait 
que  pleurer 

A  la  féconde  nouvelle,  Mammert 
s'emporta  :  le  premier  mouvement  de 
i'2Aiiour  trompé    eft  toujours  la  fureur: 
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dans  un  homme.  11  écrit  à  rinfortunée 
une  lettre  de  reproches  amers» 

Elle  n'éroit  point  coupable  j  elle  étoic 
hbre  encore,  &  celui  qui  fe  permettoic 
cet  outrage  étoit  l'époux  d'une  autre , 
tout  le  monde  le  publioit.  L'injuftice  de 
Mammert  indigne  ôc  révolte  celle  qui 
Taimoit  encore  :  elle  ne  daigne  pas  Inï 
répondre. 

Mammert  impatient,  défefpéré,  coure 
dcguifé  à  Namur  ;  il  apprend  qu'on  l'a 
trompé;  Régule  n'eft  point  nvatiéej  il 
peut  encore  être  heureux.  Hélas  1  qu'il 
V  ou  droit  bien  n'avoir  pas  infulté  le  mo- 
dèle de  la  conflsnce  1 

Inconnu  à  tous  les  regards,  même  à 
ceux  de  Régule  j  fous  la  bure  qui  le  cou- 
vre ,  il  voit  l'amoureux  Triphême  faire 
d'impuilTans  efforts  fur  un  cœur  qui  fe 
débat  pour  n'être  pas  à  lui  ;  il  voit  Pauline 
follicitant  fa  Nièce  pour  couronner  enfin 
les  feux  dj  rAdelanrade  \  il  entend  dire 
que  Régule  eft  une  inconfidérée  de  ne 
pas  fe  rendre  à  fa  flamme  j  il  rencontre 
fouvent  5  fans  en  être  reconnu  ,  cette  belle, 
plus  ravi(fante  que  jamais  j  mais  trifte, 
abattue,  inquiète.  11  s'attribue  cette  inquié- 
tude j  il  eft  toujours  aimé.  Le  fcntimenc 
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pafTàger  que  Régule  avoit  eu  pour  Tri- 
phême  n  etoic  que  de  la  pitié  j  c'eft  kii , 
toujours  lui  qui  a  regi:^  fur  l'afiie  de 
Régule. 

Mais  tout  conjure  pour  la  lui  ravir- , 
pour  la  livrer  à  Ton  rival  :  fa  famille  veut 
conclure;  demain  Triphême  eft  en  poÉ"- 
felîion  de  Régule. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  une  lettre 
«î'OdilJon  ;  il  refufe  ion  confentement  : 
fi  fa  fcciir  n'époufe  pas  Salvian  ,  il  la 
tuera* 

En  toure  autre  ciiconftance  Régule 
aurait  bravé  foii  frère  ;  mais  fa  tyrannie 
la  ferc  dans  ce  moment  ;  elb  obéira  à 
Odibn ,  non  pour  ctrc  i  Salvian  (elie 
aimeroit  mkiiK  mourir  )  j  itiais  pour  ne 
pas  être  à  Triphême» 

O  Maramert  !  caché  <îaiis  la  feule  , 
vous  fûtes  témoin  <de  ceste  réfoktion, 
&  vous  vous  applicâies  le  refus  de  Ré- 
gule !  Elle  fie  plus  ,  ôc  Triphême  ayanc 
été  la  vifîrer  à  fon  ordinaire  ,  elle  lui  otx 
nettement  tout  efpoir. 

L'orgueil  «de  l'Addantade  ne  tint  pas  à 
ce  coap  ;  par  un  grand  effort  tous  fes  fers 
fe  rompirent  foudain,  à  la  manière  du 
àtammc  ,  qui  ue  fe  brif«  jamais  que  peut 
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fe  mettre  en  poudre  ;  Ôc  de  peur  que  les 
appas  de  cette  fatale  beauté  ne  lui  fifîenc 
d\anger  de  Téfolution  ,  dès  le  lendemain 
il  monta  a  cheval  pour  fe  lendre  à  Bru- 
xelles 5  8c  trouver  une  diveiîîon  falutaire 
à  cette  Cour  >  qui  étoit  fort  brillante 
alors. 

O  caprice  inconcevable  de  la  beauté  î 
Régule  qui  avoir  défité  ce  départ  ^en  fur 
fschée  j  eîle  vole  en  penfée  fur  fes  trà- 
ces.  Mourant  ^  elle  avoit  aiméTriphtme^ 
afefent ,  elle  le  regrette.  Cette  peine  de 
l'avoic  vu  partir  ^  fe  renforce  encoue  pas 
les  reproches  que  lui  fait  fa  tante  j  par 
le  blâme  qu'elle  efiTuytî  de  toute  la  Viiie. 

Revêtions  a  l'Adelantade.  Comme  le 
cerf  ble(fé  s'enfuit  jufqu'a  ce  qu'il  au 
trouvé  le  dicftame  qui  chafle  de  fes  flancs 
k  fer  meurtrier  _,  Triphcme  court  a 
Bruxelles  ,  de  Bruxelles  a  Malines  ^  à 
Louvain  ,  dans  plufieurs  autres  Villes  ; 
mais  (i.m  remède  eft  à  Gand.  Gand_^  fu- 
pethe  patrie  de  Charles-Quint  ,  abonde 
en  beautés  :  plulîeurs  frappèrent  la  vue  de 
Triphême ,  Colombe  feule  fixa  fon  ccxiiir. 
Audi  douce  qne  Régule  ctoit  hautaine  ,. 
elle  intcrclTa  vivement  l'Adelantade  fous 
ce  rapport.  Ses  parens  la  prelToient  alors 
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d'unir  fa  deftinée  d  celle  d'un  vieux  Che- 
valier qui  n'écoit  que  noble  ,  riche  ,  êc 
honnête  homme.  Que  font  cqs  quaUtés 
a  une  jeune  perfonne  ?  Colombe  diftia. 
gua  bien  davantage  Triphcnie  :  le  mal- 
heureux avoit  fi  beioin  dêtre  aimé,  qu'il 
fut  pris  fur-  le- champ  j  il  va  lepoulec 
pour  fe  gucik. 

Pendant  cette  pourfuite  amoureufeyii 
arrivoit  des  cvcnemens  à  Namur.  Mani- 
mert  n'y  croit  pas  feiil  inconnu  &  déguifé  ; 
Odilon  ôc  Saivian  ,  tous  deux  profcrits 
depuis  la  mort  de  Final  ,  arrivèrent  aufll 
dans  cette  Ville  en  habit  de  pèlerin.  De- 
puis la  rerraite  deTriphême  ,  &  croyanc 
que  Mammerc  étoit  à  Liège  ^  ils  étoient 
venus  pour  déterminer  Régule  en  faveur 
de  Saivian.  Us  s'ctoicnt  fait  connoître  a 
la  belle  inhumaine,  qui  déclara  une  haine 
éternelle  à  l'ami  de  fou  frère.  Comment 
auroit  -  elle  aimé  Saivian?  elle  n'aimoit 
plus  Mammert  lui  -  même  y  elle  a  voie 
fuivi  Triphême  à  Gand  ;  &  déjà  elle 
étoit  iaîoufc  de  Colombe.  Mammert  y 
qui  étoit  venu  fe  jetter  à  fes  pisds,  avoii 
été  reçu  d'elle  avec  indifférence  ,  elle  n'a- 
voir pas  même  daigné  lui  marquer  la 
moindre  colère  de  fon  déguiferaencMais 
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ie  défefpéïé  Mammert  n'en  étoit  que  plus 
amoureux  :  Elle  me  rejette  _,  dic-il ,  mais 
mon  cœur  ne  s'en  approche  que  plus 
d'elle.  Elle  m'a  aimé  ;  pourroit-elle  me 
haïr?  Qu'ai- je  fait  par  mes  Teproches  , 
que  de  lui  prouver  mon  amour  ?  Mais  , 
duc  -  elle  me  haïr  j  je  ne  quitte  plus  les 
lieux  qu'elle  habite.  Ma  paiiîon  ell:  née 
ici ,  ici  je  triompherai  de  l'inhumaine  ^ 
ou,  du  moins  ^  je  finirai  ma  vie  &  mon 
tourment  ;  j'imiterai  le  cetf  _,  qui  va  mou- 
«r  au  lieu  d'où  il  a  été  lancé. 
•  Cet  amour  de  Mammerc  ne  touchoit 
pas  plus  Régule  que  les  incartades  de 
Salvian.  Ce  dernier  ayant  appris  que  Tri- 
phêmc  avoir  maintenant  la  préférence  dans 
fan  cœur  ,  crut  fe  livrer  à  un  trait  de 
génie  ,  en  lui  déclarant  à  elle  -  même 
i^u'il  avoit  tué  Cet  Adelantade  dans  un 
'combat  fifigulièr.  - 

i'  G'éft  alors  -  qu«  Pamour  fe  manifefta 
îtoUt  entier  :  jamais  ce  fenriment  n'eft 
plus  ^rand  -&  plus  fublime  que  dans  le 
>malheur.  Quelle  femme  peut  fe  taire  en 
•aj>prenant  la  mort  de  ce  qu'elle  aime  ? 
On  rapporte  a  i'Adelantade  ,  prêt  à 
doniier  ja'main  à'Golortibe,  que  Salviân 
'{t  vancoit ,  à  Namur ,  de  lui  avoir  donné 
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la  mort.  Un  Caftilian  leviendroic  dçs 
enfers  pour  donner  lui  dcnaenti  à  fon 
rival.  Triphème,  qui  n'écoit  encore  qu'aux 
pieds  des  Autels  ,  quitte  brurquement  Se 
la  main  de  Colombe  &  toute  raffenTblée  ^ 
en  apprenant  cette  rodomontade  de  Sal- 
vian  ,  déclare  que  fon  honneur  léfé  l'ap- 
pelle à  Namur  ,  promec  de  revenir ,  ôc 
part. 

Il  paroîr ,  &  Sarlviaii  eft  confus  y  Mam- 
mert  fe  d4fefpere ,  8c  Rcgule  eriompl>e. 
Triphcme  fe  conduit  à  Namur  avec 
grandeur  d'ame.  On  avo^it  arrêté  Odilon 
éc  Salvian  y  ainfi  que  Mammerc  j  pouc 
les  duels  dont  nous  avons  parlé.  L'Ade^ 
lamade  demande  &  obtient  leur  grâce. 
U  defiroit  &  crai^noit  de  rencontrer 
Régule  ;  ni^is  il  ivoiou  l'aller  ^  voir  chez 
;plle  :  il  la  reneoaçra  un  joui ;4ans if 5r 
gîife  des  Cordeliers  ,  ôc  fon.- cœur  ne 
palpita  point  ^  un  jeune  homme  >  beau 
comme  le  vainqueur  de  Nyfa,  ou  comme 
r  Amant  de  Flore^  eft  auprès  d'elle.  Quelle 
rellemblance  !  C'eft  elle  ,  oui  >  c'eft  la 
teiidre  ColcMmbe,  qui  a>K>it  eu  tant  d'in- 
quiétude pG^r  ee  voyage  de  Namur  ^ 
qu'elle  n'avoit  pu  fe  difpenfer  de  Ten- 
UQfiQndï^  y  en  habit  de  Chevalier.  A  la 
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vue  de  Régule  ,  a  celte  cieTriphcme ,  qui 
revoyoic  cette  rare  beauté,  (Se  qui  pou- 
voit  reprendre  (ts  fers  ,   la  rendre  Gan* 
toife  eft  vivement  émue,  fon  habit  ajoure 
à   fa   rougeur  _,    (3i:    la   rend    plas    belle. 
Calmez  vous  5  o  Colombe,  votre  arnour 
i'emporre  ;   cetre    preuve  que  vous    en 
donnez  à  l'Adelantade  vous  aflujettit  ir- 
tévocablemeni  fou  cœur.  Tant  qu  il  avoir 
adoré  Régule,  elle  n*avoit  eu  pour  lui 
que  de  l'indifférence.  Amour  eft  le  plus 
capricieux  des  IDieux.  L'Adelanrade  n'ai- 
me plus  la  fœur  d'Odilon,  &  elle  brûle 
pour  lui.  H  retourne  à  Gand  ,  coiuiuifanc 
Colombe  en  tout  bien  &  rout  honneur  ^ 
comme  un  vieux  Paladin  ;  il  l  époufe  j 
ôc  devient  le  plus  heureux  des  hommes-, 
partageant   fa   vie    entre   l'amour  ôc    la 
gloire  ,  il  adora  toujours  Colombe  ,   & 
accompagna  le  Duc  de  Parme  au  fiege 
de  Pans  ;  it  e«r  l'hoBneur  de  voir  fuir 
,  Henri  IV  devant  les  En  feignes  Efpagnoles. 
A  fon  départ  de  Namur^   Régule  fe 
livre  â  tous  les  inutiles  toiirmens  du  dépit. 
Salvian  fe  Ratt^^  encore  ,  il  eft  d^urement 
Congé di-é  ,  &:  ne  reparoît  pfe.  Mammert 
ccoir  qite  fon  maztyte  va  expirer  ,  Régule 
le  chailc  de  fa  préfeRce  :  il  cft  piqué  à 
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fon  tour  ;  il  retourne  à  Liège  ,  ôc  revoie 
Eineraude  ;  il  la  revoit ,  èc  (qs  yeux  fc 
deirilient.  Prefque  aufïî  belle  que  Régule, 
mais  plus  douce  ,  fenfible  ôc  tendre  ,  ii 
l'apprécie  enfin.  Gomment  avoit  -  il  pu 
û  long-tems  la  méconnoîcre  !  Qu'il  eft 
fâché  maintenant  d'avoir  pa(îé  loin  d'elle 
une  partie  de  fa  vie!  fes  voyages  même 
lui  déplaifent  a  ce  prix  j  il  vouduoit  n'a- 
voir jamais  vu  Régule  ,*  il  regrette  tant 
de  jours  perdus  à  Namur ,  à  la  fuite  de 
rinfidelie.  Conrad  ôc  Luce  reconnoi^fenc 
leur  fils  ,  bon  ,  fenfible  ,  re^dueux  ôc 
fournis  ,  comme  dans  {on  enfance.  Us 
pleurèrent  de  joie  en  /e  voyant  enfin  uni 
à  Emeraude  ,  qui  devint  leur  fécond 
enfant  ,  êc  qui  bientôt  leur  en  donna 
d'autres  encore. 

Et  la  trifte  Régule  ,  que  devint-elle  ? 
O  vous  5  que  l'orgueil  de  vos  charmes 
enivre ,  Ôc  que  la  flatterie  prodigue  fans 
fin  à  des  appas  qui  ne  font  pas  le  bonheur, 
jeunes  ôc  imprudentes  beautés,  apprenez , 
évitez  les  malheurs  de  Régule. 

Quatre  Gentilshommes  d'un  état  égal 
au  fien,  avoient  été  attachés  à  fon  char; 
indifférente  pour  Final  ,  abhorrant  Sal- 
vian  ,  elle  eftima  Tiiphême  ,  Se  aima 

Mammert 
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Mammerr.  Tous  quatre  font  maincenanc 
perdus  pour  elle.  Elle  regrette  les  deux 
derniers  ;  mais,  hélas  !  il  eft  facile  de  tuer , 
impolîible  à  la  nature  de  reflufciter.  Le 
feiuiment ,  une  fois  envolé  ,  eft  perdu  fans 
retour.  Régule  ,  blâmée  par  fa  rante,  par 
fon  frère  ,  par  fa  famille  ,  par  le  public  j 
&  plus  que  tout  cela  encore  ,  accablée 
de  l'idée  trop  véritable  d'avoir  fait  fon 
propre  malheur  ,  s'abandonne  à  fon  dé- 
lelpoir,  elle  outrage  cette  beauté  fatale 
qui  avoit  rendu  fa  jeuneffe  ^  pénible  ;  de 
(es  mains ,  elle  arrache  ces  blondes  trelTes 
qui  donnoient  tant  d'éclat  à  fa  tète  ;  elle 
meurtrit  (on  fein  ,  elle  tombe  dans  la 
langueur.  La  fociété  lui  devient  fafti- 
dieufe  ;  elle  fuit  le  monde  ,  &  finit  par 
s'enfermer  dans  un  Cloître. 

En  attendant ,  dit  l'Auteur  Latin  , 
qu'une  palfion  véritable  l'en  retire ,  ÔC 
qu'une  autr^  plume  couronne  fon  amour , 
comme  cet  amour  qu'on  cite  encore  à 
Namur  n'eft  pas  venu  à  ma  connoif- 
fance ,  je  finis  ici  l'hiftoire  de  Régula , 
iou  de  la  Reine  de  beauté. 
•  Nota,  Il  paroît  j  par  ces  derniers  mots 
-de  Gabriel  Janfénius  ,  que  ce  Roman 
devoir  avoir  une  fuite  j  mais  nous  ne  la 

Février  1781.  G 
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trouvons  ni  dans  Ces  œuvres  ,  ni  dans 
rimitation  de  l'Evcque  de  Belay,&  afTu- 
rément  nous  ne  rifquerons  pas  de  donner 
cette  continuation.  Dans  ce  que  nous 
avons  analyfé  ,  nous  n'avons  omis  aucune 
fituation  intéreflante.  On  en  trouve  peu 
dans  l'Ouvrage  >  ainfi  qu'on  a  pu  le  voir  ; 
mais  il  y  a  des  portraits  &  des  images 
fendus  avec  vérité  &  avec  force., On  y 
voit  les  mœurs  anciennes  ,  la  fierté  des 
femmes  ,  la  foumi(îion  des  hommes  , 
cette  galanterie  qui  cara6tcrife  le  règne 
de  Louis  XllI  ;  l'amour  plus  impétueux 
alors  ,  plus  padlonné  que  fenhble  dans 
les  hommes  ;  plus  réfervé  ^  plus  timide 
dans  les  femmes.  Régule  aujourd'hui  paf- 
feroit  pour  n'avoir  point  de  caractère  ; 
nous  donnons  ce  grand  mot  a  la  hardiefTe 
Biaintenant.  Alors  les  femmes  n'étoienc 
point  hardies,  elles  ctoient  circonfpedkes , 
toujours  tremblantes  pour  leur  renom- 
mée ,  fouvent  inconféquentes  ,  elles  n'o- 
foient  laiOer  aller  leur  cœur.  Il  y  avoiç 
des  obftacles  que  leur  fentiment  ne  pou- 
voit  franchir  ,  ce  qui  les  rendoit  bien 
fouvent  malheureufcs.  Enfin  j  elles  con* 
fervoient  toute  la  retenue  ,  toute  la  pu- 
deur ,  toutç  la  foibleire  que  la   nawrç 
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impYime  à  Ie„r  fexe  ;  &  leuï  ^d«cation 
n^toK  pas  plus  avancée  que  cela.  Tou 
parle  tems,  gardent   encore    leur  etn- 
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TROISIEME  CLASSE, 

ROMANS   HISTORIQUES. 

OBSER  V  ATI ONS 

Sur   les  Romans    hijlorlques   relatifs    à 
l'TîiJloire  de  France, 

J\  o  u  s  allons  continuer  de  retracer  les 
grands  noms  de  la  France  ,  ft  doux  à  nos 
oreilles ,  &  fi  chers  à  nos  coeurs.  Dans  les 
çloges  que  pous  avons  déjà  donnés  à  quel- 
ques-uns de  nos  Héros  ,  <5c  dans  ceux 
encore  que  nous  donnerons  à  plufieurs 
autres  ,  notre  but  n'a  jamais  été  _,  &  ne 
fera  jamais,  de  flatter  leurs  defcendans. 
Nous  avons  un  projet  fort  différent  :  ea 
rappellant  les  vertus  ^qs  pères ,  nous  vou- 
drions bien  enflammer  l'émulation  des' 
enfans.  La  flatterie  n'efl:  pas  faite  pouf 
un  peuple  à  qui  la  franchife  a  donné  fou 
non).  L^  flatterie  déplgiroiç  a  la  haute  No- 
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blefle  elle-même  ;  &  l'homme  de  Lettres , 
en  rampant  à  fes  pieds  ,  le  déshonoreroic? 
gratuitement. 

Èien  nejl  beau  que  le  vrai.  Dans  les 
fixions  même   que   nous  rapporterons  , 
nous  aurons  toujours  foin  de  conferver 
\es  cara<3*eres  de  cts  Perfonnages  illuftres; 
nous  les    peindrons    dans  leurs   fiecles  ^ 
avec  leurs  vertus  «5«:  leurs  vices.  De  cette 
manière  ,  on  verra  la  différence  énorme 
furvenue  dans  les  mœurs  ;   on  verra  ce 
que   nous  avons  gagné ,  &  ce  que  nous 
avons  perdu.  Nos  jeunes  Seigneurs  onc 
toujours    la   bravoure   antique  ,    &    cet 
inftinâ:  aveuglément  belliqueux  ,  qui  du- 
tefa  autant  que  le  nom  françois.  Voilà 
ce.  qu'on  peut  dire  encore  de  nos  Che- 
valiers, à  la  hcede  l'Europe,  fans  craindre 
un  défaveu.  Demandez  aux  Anglois  s'ils 
refufent  eux  -  mêmes  cette  qualité  bril- 
lante à  nos  Marins.  Mais  les  autres  vertus 
de    nos    pefes  ,   nous   ne  les   avons   pas 
toutes    confervées    comme   la    bravoure, 
L'ancienne  fimplicité  n'eft  plus  ,  la  fidé- 
lité dégénère  ,  la  confiance  s'envole  ,  le 
libertinage  ceife   de   paroître    honteux  ; 
&  Voltaire  a  dit  ds  nos  Héros  moder- 
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nés,  dans  le  plus  beau  de  fes  Pocmes^ 
qu'ils  écoient 

««Vils  flatteurs  à  la  Cour,  Héros  aux  Champs 
de  Mars  ». 

Un  Romain  célèbre  die  aufîî  un  jour 
à  fes  Compatriores  :  «  Cicoyens ,  je  vou- 
»  drois  bien  vous  plaire  ;  inais  je  veux 
y>  bien  plus  encore  woiis  être  utile  ».  11 
leur  montra  tous  leurs  défauts  &  tous 
leurs  vices  ,  fans  fiel  Se  fans  amertume;  ils 
Técouterent 5  l'applaudirent ,  louèrent  (es 
intentions  pures  j  êc  refterent  comme  ils 
ctoienr. 

Tel  eft:  le  fruit  ordinaire  des  leçons. 
Eh  !  quelle  puifTance  pourroit  arrêter  les 
penchans  impérieux  qui  nous  fubjuguent  } 
Quelle  morale  eft  allez  forte  pour  répri' 
mer  la  pafTion  qu'on  aime  ?  La  volupté' 
eft  une  fôiblefTe  invincible  :  armez  con- 
tre elle  le  portique,  il  ne  fera  pas  écouté , 
il  fera  peuvêtre  vaincu  lui-même. 

Nous  fommés  loin  de  noui  flatter  de 
faire  revivre  les  mœurs  antiques  \  mais 
nous  en  offrirons  de  fréquens  tableaux  a 
nos  Ledleurs ,  Se  nous  ferions  bien  payés 
encore  s'ils  en  retiroient  feulement  du 
plaillr.  y 
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La  volupté  domine  aujourd'hui  dans 
toute  rturope,  Se  il  u'exiftepas  un  peu- 
ple qui  puiflè  fe  vanter  de  né  pas  recon- 
noître  (on  empire. 

Elle  rcgnoit  bien  auflî  fous  nos  tri- 
fâïeux  ,  mais  ce  n*étoit  pas  fans  partage. 
D'autres  paflîons  s'uniflbient  à  elle  pour 
remplir  une  ame  j  ces  paîîions  qui  pre-» 
noient  le  defTus  quand  il  le  falloit  jfa- 
voient  bien  ranger  la  volupté^  félon  une 
cxprefTion  énergique  de  M.  d  Epernon. 

Aujourd'hui  nous  n'avons  plus  qu'un 
goût  vainqueui ,  le  plaifir;  &  nous  nous 
ennuyons.  Nos  ancêtres  bien  plus  heu- 
reux 5  favoient  contenir  plufiears  pen- 
chans  ;  ils  en  avoient  par  conféquent 
plus  de  reiTorts  &  de  véhicules  j  ils  fai- 
foient  plus  de  chofes ,  de  plus  grandes 
chofes ,  &  ne  s'ennnyoient  jamais, 

C'eft  ce  contrafte  que  nous  tâchons 
fur-tout  de  développer  dans  nos  extraits 
de  Romans  hiftoriques.  En  reproduifanc 
tant  de  /aits  glorieux  ,  nous  voudiions 
bien  les  préfenier  comme  un  grand  objet 
d'inftruétion  morale  pous  les  enfans  de 
nos  Héros  :  nous  voudrions  \qs  mettre 
dans  le  cas  de  prononcer  eux- mêmes  en- 
tre nos  ancêtres  &  nous.  S'ils  fe  trouvent 
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plus  grands  ,  ils  s'en  app'audiront  ;  s'ils 
fe  jugent  hiféiieurs,  ils  feront  des  efforts 
pour  fe  rapprocher  de  le^irs  fouches.  Ils 
doivent  fentir  eux  -  mêmes  combien  ce 
projet ,  quand  même  il  ne  feroii  pas  bien 
exécuté  ,  peut  leur  ccre  profitable. 

Pour  leur  faciliter  ce  travail ,  peignons- 
leur  d'abord  ,  avec  les  couleurs  les  plus 
vraies  j  les  moeurs,  les  habitudes  j  le 
génie  &  U  caradere  de  ces  grands  hom- 
mes dont  ils  fe  glorifient  de  defcendre  ; 
&  pour  borner  ce  tableau  ,  ne  remon- 
tons pas  plus  haut  que  le  quinzième 
fiecle. 

A  cette  époque  ,  îa  gloire  guerrière 
croie  toujours  la  première  paflion  d'un 
Gentilhomme,  comme  d'un  Prince.  Si 
l'on  n'avoit  point  d'hoftitîté  ,  on  en  pré- 
fentoit  le  limulacre  aux  jeunes  courages 
dans  ces  tournois  (î  vantés  j  ÔC  tout  en 
figurant  dans  ces  fpedacles  guerriers,  on 
prenoit  fouvent  une  palîian  nouvelle  , 
alors  qu'on  promenoir  fes  glorieux  regards 
fur  les  cchafiiuds.  Là  brilloient  les  jeunes 
beautés  delà  France,  ôc  elles  donnoient  un 
nouveau  befoin  aux  enfans  de  la  gloire  ; 
là  foudain  leurs  cœurs  fe  divifoicnt  entre 
deux  penchans  également  doux^ 
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Mais  la  tion-ipette  fonnoit,  il  falloir 
aller  repouifer  les  Aiiglois ,  pénétrer  danr 
l'Italie ,  combattre  Iqs  prétentions  des 
Papes ,  conquérir  ia  Calabre  &  le  Mila- 
iiez  j  tous  nos  braves  n'écoutoient  plus 
alors  que  leur  devoir.  Des  bras  de  l'a- 
mour ils  voloient  aux  champs  de  baraille. 

Nourris  fous  la  tente  ,  accoutumes  au 
fang  ôc  au  carnage  3  ils  devenoient  féve- 
res  _,  durs,  quelquefois  inhumains.  Voilà 
des  excès  fans  doute  ^  S^  des  accidens 
inévitables  dans  une  éducation  fonciér.e- 
ment  militaire.  Mais  la  dureté  ne  fauroic 
ctre  .naturelle  &  durable  dans  un  Fran- 
çois ;  &  les  Dames  étoient  toujours  en 
droit  de  la  modérer. 

Les  Dames  1  ahl  nous  ne  Tentons  plu  j 
combien  dans  notre  fol  ,  &  fous  l'ai  r 
que  nous  refpirons  ^  ce  fexe  charmant 
peut  nous  pouer  à  la  vertu  ! 

L'amour  de  nos  aïeux  les  portoit  fou- 
iours  là  ,  parce  qu'ils  ne  faifoient  choix. 
que  des  filles  de  leurs  pareils  ;  celles-c* 
leur  parloient  fans  celTe  un  langage  con' 
nu;  &  au-lieu  de  détruire  les  vrais  prin- 
cipes, elles  les  renforçoient  dans  leur^ 
cœurs.  On  a  loué  la  belle  Agnès  Sore^ 
^c  n'avoir  jamai»   engagé  Charles  VU 
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qu'à  des  a6tions  d'honneur ,  &  d'avoir 
fait  de  ce  Prince  le  digne  Monarque  de 
Poton  ,  de  la  Hire  ,  de  Dunois ,  êc  de 
Jeanne  d'Arc.  Mais  prefque  toutes  les 
belles  agifToient  de  même  ;  les  Ifabelles 
de  Bavière  éroient  fort  rares,  puifqu» 
dès- lors  on  les  citoit  comme  des  beautés 
déloyales  ^  félonnes.  Eh  î  quelle  fem- 
ine  n*a  pas  blâmé  la  mère  de  François  I  ! 

Ainfi  l'amour,  qui  eft  une  foiblelTe 
dans  fon  principe  ^  rachetoit  alors  cette 
foiblefle  même  par  fes  clîers.  L'amour 
n'étoit  pas  fi  faélice  _,  i)  peifonnel ,  fi  ex- 
clusif qu'il  Teft  devenu  depuis  j  lui-mcrne 
il  favoit  fe  fubordonner  a  ces  mots  facrcs 
de  devoir  vV  de  patrie.  Tout  homme 
Mche  eu  pervers  étoit  condamné  a  n'avoir 
jamais  de  Dame.  La  beauté  armcit  elle- 
même  fon  Amant  j  ôc  i'envoyoit  au 
champ  d'honneur  après  l'amoureux  merci. 

Depuis  ces  teins  reculés  ,  n'ayant  rien 
à-  faire ,  nous  nous  fommes  amufés  à  dé- 
naturer l'amour  dans  notre  oifiveté.  A 
l'imitation  du  père  de  la  Mythologie , 
nous  en  avons  fait  un  Dieu  qui  va  défar- 
tn-er  Jupiter  dans  l'Olympe,  &  faire  fou- 
pirer  les.  grands  Rois  fur  leur  Trône» 
Rappelions  ce  femi-gaeut  à  la  vérité  ^  Ôç 
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n'aggrandiirons  pas  [on  empire  déjà  afTcz 
étendu.  Ce  ne  fiu  pas  quand  Jupiter 
combattit  les  Titans,  qu'Amour  lui  im- 
pofa  des  loix.  11  ne  lit  foupirer  Alexan- 
dre qu'après  la  bataille  d'iflus ,  &  Céfar, 
qu'pprès  celle  de  Pharfale. 

Difons  la  même  chofe  des  preux  Ch^ 
Vâliers  de  la  France ,  au  tems  dont  nous 
parlons.  Nous  nous    tromperions  beau- 
coup ,  fi  nous  en  faillons  des  Céladouis 
ou  des  Artamenes.    Les  du   Guefclin  & 
les  ClifTon  ne  furent  jamais  des  Amans 
langoureux  ;  leurs  neveux  fuivirent  fidè- 
lement leurs  traces  j  &c  l'Hiftoire  ne  nous 
fait  connoître  les  Gié ,  les  la  Trcmouille 
&  les  Trivulce,  que  comme  des  Héros. 
Nul  amour  ne  caracterife  aucun  des  Ca- 
pitaines que  Louis  XII  trouva  en  France 
en  montant  fur  le  Trône.  Si  ce  Prince 
lui-même  aima  Anne  de  Bretagne  ^  il 
tima  bien  plus  la  gloire. 

Je  le  répète  donc,  l'Amour  alors  por- 
loit  à  la  vertu,  &  n'accordoit  fes  faveurs 
qu'aux  belles  renommées.  On  étoic  loin 
de  profaner  ce  mot  en  l'accordant  à  ces 
îiaifcns  fubaîterncs.,  intérefTées  &  mer- 
cenaires ,  telles  qu'on  en  vit  paroitre  fcvis 
le  règne  de  Louis  Xl  ^  &  te; les  qu'il  en 
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paroîtra  toujours,  quand  le  véritable  hon- 
neur, donc  les  compagnes  inféparables 
foiit  la  délicatelTe  &  la  dccejice^  ne  fera 
pîis  ridole  doi)îinante.  Nos  grands  Che- 
valiers ne  do^inoienc  pas  dans  cet  excès. 

Mais  ils  tomboient  dans  beaucoup 
d'autres.  Ces  braves  guerriers ,  ces  loyaux 
[iLicriote*/,  ces  fujets  fidèles  laifloient  quel- 
qjiefok'  égarer  leur  valeur  j  ôc  leur  prii- 
dhommie  fe  trouvoic  Ibuvent  en  défaur, 
Bourbon  trahie  fa  patrie  ,  &  nouveau 
Goriolan  il  terrafîe  fes  Concitoyens,  ra- 
x^age  le  pays  qui  l'a  vu  naître ,  8c  met 
Tan  Roi  dans  les  fers.  11  eft  vrai,  mais  la 
la  défection  d'un  feul  ranime  la  fidélité 
dîi  tout  un  peuple  :  d'un  bout  de  la  Fran- 
cs à  Tauire  on  s'arme  contre  les  Efpa- 
giiols  ,  on  court  à  l'Hôtel  du  Connétable 
félon,  on  marque  fa  porte  en  jaune,  oh 
déshonore  un  grand  homine  qu'on  admire, 
êc  qu'on  aime  encore. 

C'edfur-couc  dans  ces  mouvemens  (fc 
patriorifme  qu'il  fauc  examiner  le  carac- 
tère François  :  c'eft  le  plus  intéreiTant  de 
l'jus  les  peuples.  Oppofons  à  la  félonie 
ie  Bourbon  un  fuperbe  exemple  de  fidé- 
lité. 

Anne  de  Montmorency,  fucceiïeur  de 
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ce  Prince  dans  fa  charge  de  Conné  able  , 
difoit  un  jour  à  fes  quatre  fils,  à  fes  ne- 
veux de  Chatiîlon  ,  &  à  fes  neveux  de 
Brillac  :  Enfans  ^  nos  pères  en  plaçant  nos 
Monarques  fur  le  pavoi ,  nous  ont  iwpofé 
la  loi  de  les  y  maintenir.  Quant  à  moi , 
c'ejt  ce  que  je  ferai  jufqu'à  mon  dernier 
foupi^.  N^oublie-:^  jamais  que  nos  aïeux  ^ 
en  je  choififfant  leurs  Maîtres  j  ont  ennO' 
bli  notre  obéijfance.  Dans  les  autres  pays 
l'obéijjancé  peut  êtrefervile  j  elle  ncfau- 
roit  jamais  l'être  en  France.  Imite:^-moi  , 
je  ferai  toujours  un  fujct  fidcle.  Il  tint 
parole  j  il  combauit  lous  cinq  règnes,  il 
tomba  deux  fois  dans  les  fers  :  à  l  âge  de 
quatre-vingts  ans  ,  il  commandoit  à  la 
bataille  de  Saint-Denis  ;  il  y  eft  atteint 
d'un  fer  mortel ,  mais  il  a  encore  afTez 
de  force  pour  faire  expirer  à  fes  pieds 
celui  qui  l'avoit  blefïë  :  quitte  alors  en- 
vers fon  Dieu,  fa  patrie,  fon  Roij  & 
rhonneur ,  il  ferre  fon  épée  de  Conné- 
bîe  dans  (^s  bras  défaillans ,  &  meurt  plus 
courageufement  qu'un  ftoïcien. 

Tour  tft  mclé  de  bien  &  de  mal  dan« 

,'cefte  vie.  Ces  braves  enfans  ,  &  ces  illuf- 

tres  nc.'CLix  d'Anne  de   Montmorency , 

j^uivicwit  ffcs  pas  giorietiA  dans  Ja  carrière 
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militaire ,  mais  ils  n'imitèrent  point  fa 
fidélité  j  ils  entrèrent  dans  les  factions  : 
les  uns  firent  révolter  les  enfans  de  Cal- 
vin ,  les  autres  s'engagèrent  dans  la  Ligue  \ 
les  plus  excufables  fe  mirent  fous  les 
derniers  Valois  ,  à  la  tcte  du  parti  poli- 
tique qui  ércit  en  oppo(ition  avec  la 
Cour ,  mais  qui  depuis  devint  le  refuge 
du  Roi  de  Navarre  ,  légitime  fuccefl'euc 
du  Trône. 

Fidèles  ou  révoltés  ,  prefque  tons  nos 
Chevaliers  étoienr  exaltés  alors.  L'exaU 
talion  eft  un  mal;  elle  nous  fait  franchir 
les  limires  du  vrai ,  elle  peut  nous  porter 
au-delà  de  notre  devoir  ;  elle  n'écoute  & 
n'entend  pas  la  voix  de  la  raifon.  Mais 
l'exaltation  vaut  mieux  encore  que  l'abat- 
tement ,  la  langueur  &  l'ennui.  \]nQ  tète 
exaltée  peut  fe  calmer;  alors  on  retombe  à 
fa  place  ,  on  eft  homme  encore; on  ne  l'eft 
plus  quand  on  eft  habitué  à  l'inertie  :  en 
cefTant  de  faire  jouer  les  reflTorts  des  fa- 
cultés humaines ,  on  en  perd  l'ufagt.  Sans 
l'exaltation  Françoife ,  nos  ancêtres  au- 
roient  moins  marqué  dans  l'Europe  ,  6c 
feroient  reftés  au  niveau  des  autres  peu- 
ples ;  ils  awroient  été  moins  grands  dans 
la  Piileftine  3  ils  auroienc  plus  difficile- 
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ment  chalfé  les  Anglois  de  la  Fiance; 
Gockrroi  de  Bouillon  n'eût  pas  régné  â 
Jcrufalem ,  Baudouin  à  Gonftanrinople  , 
Tancrede  dans  la  Calabre. 

Peiu-on  être  grand  fans  effort  ?  Pour- 
quoi la  poflérité  de  Bouchard  a-t-ellc 
produit  tant  de  Connétables  5  de  Maré- 
chaux de  France ,  ôc  de  grands  Officiers 
de  la  Couronne  ?  Pourquoi  la  îlace  de 
Hugues  -  Caper  remplit- elle  li  glorieu- 
ftment  le  Trône  de  Charlemagne  ?  E: 
pourquoi  celle  de  Gérard  d'Aliace  fair- 
elîe  aujourd'hui  le  bonheur,  l'admira- 
tion &c  l'envie  du  monde  dans  fes  diffé- 
rcns  rameaux  ? 

Un  Philofophe  de  l'antiquité  a  dit  que 
l'homme  étoic  né  trop  imparfait  pour 
atteindre  fon  but ,  s'il  ne  vifoit  pas  plus, 
haut  5  ôc  qu'il  n'étoit  pas  de  fa  nature 
a(Tcz  circonfpeâ: ,  ni  affez  fage  pour  aller 
toujours  en  mefure  ;  qu'enfin  ,  par  fon 
eflence,  fa  marche  devoit  néceiïairement 
être  inégale  y  que  par  conféquent ,  en  fait 
de  vertn  Ôc  de  qualités  louables  j  le  trop 
valoir  encore  mieux  que  le  trop  peu. 

Quoi  qu'il  en  foit,  nos  ancêtres  étoienc 
exaltes  :  rel  eft  le  principal  cara6lere  qui. 
Je$  diftingue.    Leur    eadioufiafme  éwW 
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fouvent  funefte  à  l'Etat  ^  mais  combien  il 
l'a  honoré  ê<:  aggrandi  aufTi  !  Sous  un 
Prince  qui  favoir  diriger  au  bien  public 
leur  ardeur ,  quel  bien  n'a-r  elle  pas  dû 
faire  à  la  patrie  ? 

ïnviolablement  attaches  _,  pour  la  plu- 
part ^  au  pays  qui  leur  avoit  donné  i'cire, 
on  les  auroit  mis  en  colère  au  feul  mot 
de  Cofmopolice  \  ils  n'aimoient  que  la 
France  ,  ils  déteftoient  cordialement  les 
ennemis  de  l'Etat:  c'étoient  de  vrais  Spar- 
tiates fous  des  Monarques.  Comme  ces 
fiers  Républicains  ,  ils  parloient  peu  ,  Se 
faifoient  de  grandes  6c  fortes  chofes  : 
comm.eeux  encore,,  ils  avoient  un  refpeâ: 
profond  pour  la  vieilleile  ;  ils  refpec- 
toient  leurs  pnrens  comme  les  images 
vivantes  de  la  Divinité.  L'avant -dernier 
Connétable  de  France  ,  prifonnier  de 
gueire  chez  les  ennemis ,  alors  âgé  de 
plus  de  trenre  ans ,  écrivoit  à  fon  père  , 
e^ai  étoit  le  plus  magnifique  Seigneur  du 
Royaume  :  *«  Monfeigneur^  daignez  m'en- 
3î  voyer  quelques  écus  de  plus  ,  parce 
}>  que  les  vivres  font  bien  chers  en 
»  Flandres  jj. 

Nous  indiquons  feulement  ici  ce  ta- 
bleau j  nous  Uii  donnerons  plus  d'étendue 
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dans  nos  Extraits  fuivans  ,  ôc  nous  tâche- 
rons de  rendre  nos  grands  hommes  avec 
Jeurs  bonnes  &C  mauvaifes  qualités  :  leurs 
defcendans  jugeront  alors.  En  ne  difauc 
que  Ja  vérité  ,  nous  croyons  être  bien  plus 
miles  ,  que  fi  nous  flattions. 

Au'ourci'hui  nous  allons  parler  d'un 
homme  qu'on  voit  quelquefois  paroître 
dans  nos  Annales  comme  un  météore  , 
&  fe  perdre  enfuite  avec  tant  d'autres. 
Cet  homme  eft  le  fameux  Duc  d'Epernon. 
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LES  MENUS  DEVIS 

Du  Château  de  Plajfae^  en  Saintonge, 

IV J..  le  Duc  d'Epernon  avoit  recommandé 
^eux  chofes  en  mourant  à  Ton  Secrétaire  Girard. 
La  première  croit  H'ëcrire  fon  hiftoirc  j  &  la 
féconde  ,  de  recueillir  les  converfations  les  plus 
intére/Tantes  qui  s'étoient  tenues  dans  fon  Çiiâ- 
tcau  depuis   fa   retraite  du  monde. 

Girard  remplit  la  première  intention  de  foa 
Seigneur  &  Maître  ,  en  faifant  paroitre  fa  vie. 
C'eft:  un  ouvrage  curieux  pour  les  détails  ,  mais 
diffus  ôc  trop  fiatteur  pour  le  Héros. 

Le  fécond  defir  de  M.  d'Epernon  n'eut  pas 
fon  exécution,  &  les  menus  Devis  refterenc 
inanufcrits.  Il  s'en  égara  plufîeurs ,  après  l'ex- 
tindion  de  la  Maifon  ,  &  l'on  en  fit  fort  peu  de 
cas  :  on  n'avoir  plus  d'intérêt  j  l'inftant  où  des 
Mémoires  de  cette  nature  auroient  été  reçus 
avec  le  p'us  grand  emprellement  étoit  pailé, 
on  avoit  perdu  de  vue  le  célèbre  d'Epernon  j  on 
oublie  fi  vue  en  France  l 

Après  tant  d'années,  nous  avons  parcouru 


m 
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ces  minufcrits ,  &  nous  en  avons  détaché  le 
morceau  fuivanc ,  en  lui  donnant  un  cadre  ,  pour 
mettre  dans  le  jour  le  plus  favorable  le  ca* 
radcre  original  du  plus  grand  des  Favoris  de 
Henri  III. 

Que  ne  fommes-nous  encore  dans  cet  heu- 
reux tems ,  oii  la  bonne  compagnie  réunie  au 
fallon  du  vieux  Château  ,  &  bien  attentive 
dans  un  renfoncement  recouvert  d'une  tapifleriô 
•  grands  perfonnages,  écoutoit  avec  de  grands 
yeux  le  Seigneur  Châtelain  qui  avoit  vu  un  au- 
tre fîecle  l  Que  ne  conferve-t-on  cet  intérêt 
piqtTanc  pour  Tantiquitc  i  Les  menus  Devis  de 
JPIûJfac  auroient  bien  plus  d'étendue  dans  notre 
Extraie  :  mais  on  n'aime  plus  les  vieilles  bif- 
toires,  &  néce/Tairement  il  faut  fe  conformer 
à  la  mode  ,  quelle  qti'cUe  foit. 


Jean  Louis  de  la  Vallerte,  Duc  d'E- 
pernon  ,  Pair  de  France  &  Colonel  gé- 
néral de  riiifaïuerie  Fraiiçoife,  confervoiç 
encore  une  grande  confidérarion  a  l'âge- 
de  quatre-vingts  ans.  Cet  heureux  enfant 
l' i  fort,  né  à  peine  Gentilhomme  ,  parut 
^  ia  Cour  de  Henri  III  avec  tout  l'éclat 
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capable  de  féduire  ;  efprir,  grâces,  beauté  ^ 
courage  ^  audace  ,  tels  fureiu  les  moyens 
pniilans  qui  le  rendirent  Tami  de  (on 
Maître  ,  &  qui  le  firent  marcher  de  pait 
avec  les  plus  grands  Princes. 

Son  crédit  baiffa  fous  Henri  IV,  mais 
fa  difgrace  étoit  encore  impofante  ;  on 
le  comparoit  à  ces  fuperbes  monumens 
àts  Romains  que  le  tems  n*avoit  pas  ofé 
détruire. 

Même  fous  Louis  XIÎI ,  &  pendant 
l'adminiftration  violente  du  Cardinal  de 
Richelieu  j  il  refta  ferme  en  fes  racines;^ 
Ôc  retiré  dans  fa  belle  terre  de  PlafLac  , 
il  enrendoit  les  orages  gronder  autour  de 
lui,  fans  jamais  en  reirentir  les  coups. 

Cet  homme  extraordinaire  ,  qu'on  ap- 
pelle communément  /e  dernier  des  grands 
Seigneurs  qu  on  ait  vus  en  France^  comme 
on  appella  Brutus  le  dernier  des  Romains  y 
avoit  eu  l'honneur  de  protéger  Henri  iV 
ôc  fa  veuve  \  il  avoit  auiîî  l'oigueil  de 
s'en  vanter  fans  ceiTe.  Sa  vie  ,  pleine 
d'événemcns,  étoit  l'éternel  fujet  de  (qs 
entretiens  a  PlaflTac. 

Là  ,  tout  ce  que  la  Cour  avoit  d*il!uflre 
vilitoit  fréquemment  le  glorieux  vieillard; 
ôc  là,  deux  perfonnes  bien    différentes 
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dégoût,  de  carattere  ôc  d'état  _,  fe  ren- 
dirent un  jour,  enmème-tems  &  par  ua 
pur  efîet  du  bafard. 

C  étoit  le  jéfuite  Caufîin  3  ConfefTeiic 
du  Roi  Louis  X  1  1 1  ^  &  Madame  de 
Chevreufe. 

Caui'îîn,  Autear  de  /a  Cour  falnte  , 
Ouvrage  hiftorico  -  myftique  ,  en  deux 
vol-urnes  in-folio  ,  fort  peu  connu  fans 
douce  de  nos  Ledbcurs  ,  n'étoic  pas  un 
homme  fans  mérite  pour  ce  tems-lâ  , 
&_,  d'ailleurs  j  la  dévotion  de  Louis  XllI 
donnoit  bien  de  la  confidération  à  fou 
(tonfefTear, 

Marie  de  Rohan  ,  veuve  du  Conné* 
lable  de  Luynes  ,  isc  alors  femme  de 
Claude  de  Lorraine ,  Duc  de  Chevreufe, 
tenoit  un  des  premiers  rangs  à  la  Cour 
par  fon  nom  ,  celui  de  fon  mari  ,  Se 
par  fon  état  \  mais  la  beauté ,  fupérieurç 
à  tou^  les  titres  ,  lui  donnoic  un  éclat 
bien  plus  flatteur  encore. 

Ah  !  dit  le  galant  d'Epernon  en  les 
recevant  ^  /a  pieté  &  les  grâces ,  à-la^fois  ^ 
c'en  ejl  trop  pour  un  pauvre  vieillard. 

Nous  venons  rendre  vifite  à  la  gloire; 
repond  Madame  de  Chevreufe  :  ce  n'eft 
plus  au  Capitole  ni  au  Louvre  qu'elle  ri* 
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fide  ;  c  eft  a  Plaflfac  qu'elle  tient  fa  Cour. 
Madame  ,  réplique  d'Epernon  ,  ne  me 
brouillez  pas  avec  M.  le  Cardinal  par  excès 
de  bonté.  Cette  gloire ,  que  vous  m'at- 
tribuez 5  eO:  un  peu  en  oppofition  avec 
la  fieniie.  La  (ienne  ,  ajoute  l'aimable 
Chevreufe  ,  eft  publiée  par  des  plumes 
ferviles  ôc  vénales  :  la  votre  eft  célébrée 
par  des  bouches  libres.  N'eft-il  pas  vrai , 
mon  révérend  Père  f  dit-elle  à  Cauflîn. 
Princefle  ,  réplique  le  Père  ,  ne  m'inter- 
pellez point  j  je  ne  connois  de  gloire  que 
cette  PuiflTance  divine  j  qui  anéantit  ôc 
pulvérife  toutes  les  gloires  humaines. 

Laiftbns  donc  en  paix  ,  dit  M.  d'E- 
pernon ,  les  puiftances  ôc  la  chimère  de 
la  gloire  ;  parlons  de  nos  amis ,  que  vous 
avez  laiftes  ,  Madame  ,  à  la  Cour. 

A  ce  mot ,  les  beaux  yeux  de  Madame 
de  Chevreufe  fe  ternirent  j  elle  foupira. 
O  Dieux  î  quelle  étoit  belle  ôc  touchante 
en  ce  moment  !  M.  d'Epernon  fentit  bien 
qu'il  rappelloit  à  fon  ame  un  fouvenir 
douloureux.  Le  Père  Cauftin  fentit  par- 
faitement aufli  qu'il  étoit  de  trop  dans 
la  converfâtion  qui  alloit  fuivre  ;  il  de- 
manda ôc  obtint  la  permifîion  de  fe  retirer* 

Madame  de  Chevreufe  ayant  toujours 
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J'air  afflige  ,  M.  d'Epernon  lui  dit  :  Prin- 
cclFe  5  rintérèc  que  je  preiis  à  vous  m'a 
rendu  indifcrec ,  je  le  vois  :  eu  faveur  du 
motif,  daienez  oublier  ma  faute  :  parlons 
de  chofes  indifférentes. 

Mad.  DE  Chevreuse. 

De  chofes  indifférentes  !  eh  !  le  puîs- 
je  ?  Ah!  Monfieur  le  Duc  ,  vous  m'en- 
lendez  ,  &  vous  favez  qui  fait  coulée 
mes  pleurs. 

M.    D  *  E  P  E  R  N  o  N. 

Oui  5  Madame  ,  &  j'en  ai  bien  gémî, 
}1  e(l  donc  vrai  que  vous  l'aimiez  _,  ce 
tendre  &  malheureux  Comte  de  Chalais. 

Mad.    DE    Chevreuse. 

.  Si  je  l'aimois ,  ô  ciel!  je  Tadorois  avec 
tour  l'abandon  d'une  ame  telle  que  la 
mienne.  Quelle  femme  ne  l'eut  pas  chéri  ? 
Je  ne  vous  parlerai  point  de  fon  nom  » 
l'un  des  plus  beaux  qui  foie  en  France  ^ 
ni  de  fon  courage  ,  qualité  trop  naturelle 
a  notre  Nation  pour  mériter  un  éloge; 
mais  vous,  qui  avez  vu  fa  taille  ,  la  dou- 
ceur de  fes  yeux ,  la  fierté  de  fon  front  ^ 
cet  air  noble  ôc  décidé  ^  qui  annon^oic 
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fi  bien  un  Chevalier  Ffançois ,  dites  s'il 
croit  bien  facile  de  fe  défendre  de  tant 
d'avantages  réunis ,  &c  f\  bien  faits  pour 
fédaire?  Que  feroit-ce  ,  fi  vous  l'aviez  vu 
a  mes  genoux  ?  Non  ^  jamais  la  fable  ôc 
l'imagination  dts  Poètes  n'ont  rien  créé 
de  fi  accompli. 

Jeune  encore ,  mon  fort  fut  lié  à  celui 
du  brillant  ôc  beau  Connétable  que  vous 
avez  connu.  A  fa  mort ,  le  digne  fils  dd 
A4,  de  Guife  ,  aflTafiiné  à  Blois ,  obtint 
ma  main.  Tous  deux  ont  véritablement 
brûlé  pour  moi  ,  ôc  je  ne  fus  pas  infen- 
fibie  d  letirs  feux  j  mais  quelle  différence 
avec  cette  inclination  vidorieufe  qui 
m'entraîna  d'abord  à  Chalais  ! 

On  dit  que  l'amour  elt  un  excès  dont 
il  faut  rougir.  Ah  1  jamais  il  ne  le  fut 
pour  moi  ,  ie  le  fentois  bien  ;  il  ag- 
grandilToit  mon  amc  ,  il  épuroic  mon 
cœur  j  il  m'infijiroit  un  goût  puifiant 
pour  la  vertu.  Dans  le  filence  d'une  paf- 
fion  honnère  ,  j'éprouvois  en  moi  une 
heureufe  révolution  qui  me  rendoit  fiere. 
Née  coquecre  j  je  ne  Tétois  plus ,  je  n'étois 
que  tendre,  fenfible,  obligeante  ôc  bonne. 

C'eft  à  Chalais  feul  que  je  dus  un 
changement  Ci  inefpéré  :  aufli  ma  recon- 

noifiancc 
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noi (Tance  fut  enciere.  Que  pourroic  -  oii 
reFufer  à  celui  que  roii  ài'me  ? 

Cet  aveu  que  je  vous  fais ,  fi  Tami  de 
mon  cœur  vivoit  encore ,  s'il  n'étoic  pas 
mort  d'une  manière  déshonorante  aux 
yeux  du  vulgaire ,  je  ne  vous  le  ferois 
ps  5  &  mon  fecret  refteroic  renfermé 
dans  mon  fein  ;  mais  on  a  voulu  le  désho- 
norer ,  de  cette  même  gloire ,  qui  me 
feroit  taire  li  je  le  pofledois  encore  , 
m'ordonne  de  publier  fon  triomphe.  Mal- 
heur à  qui  rougit  de  fes  feux  :*fts  miens 
n'ont  rien  qu'il  faille  taire,  fur  -  tout 
après  la  cruauté  par  laquelle  on  a  voulu 
ficcrir ,  par  laquelle  on  a  fait  périr,  de 
la  main  d'un  bourreau  j  celui  dont  j*a- 
vois  fait  choix  ,  ce  choix  ,  qui  a  fait  mon 
bonheur  j  je  l'avoue  donc  franchement 
au  plus  digne  Chevalier  qui  refte  ea 
France. 

M.    d'£per>îon. 

J'ai  pleuré  ,  comme  vous  j  Madame^ 
c^  je  pleure  encore  l'infortuné  Chalais  ; 
mais  u  ce  n'étoit  pas  renouveller  trop 
indifcrétement  vos  douleurs  ,  je  vous 
fapplierois  de  me  dire  par  quel  étrange 
ir.oyen  le  Cardinal  vint  à  bout  de  perdre 

Février  1782.  D 
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un  jeune  homme  <ie  ce  rang ,  &  auquel 
^  on  n'a  jamais  rien  reproché   qui  aie  pu 
.-  jiiftemenc.  le  conduire .  a  iiue  fin  iî  dé- 
plorable.   , 

Mad.     DeCh.  E.V-RvE  v  s  E. 

^  Voiis  ne  faurie;^  être  îndifcret  ;  &  c'eft 
toujours  obliger  les  malheureux  que  de 
les  entretenir  de  leurs  .peines. 

Ah  î  Mpnfieur ,  quel  récit  .cependant 
^  il  f^utque  je  vous  faflfe  ! 

X3  jours  de  délices  &c  d'iyrefTe  paflTés 
à  Dampierre  .avec  le  plus  raviffanc  des 
hommes  !  épanchemens  ineffables  de  deux 
coeurs  qui  s'oublioienc,  fe  confondoienc , 
& -goutûienr  fans  fin  la  félicité  fuprème  ! 
Sans  fin}. ]QtïXQ  trompe:  notre  féli- 
cité même  étoit  troublée  ;  chaque  jour, 
nous  recevions  des  nouvelles  accablantes  ; 
^  le  plus. pur  fang.  de  la  France  couloir  fur 
les  échafFauds  :  chaque  jour ,  il  nous  fal- 
loir donner  des  larines  à  des  amis  ,  a  à^s 
parens  bannis  ou  décapités.  Le  Chef  de 
ma  Maifon  fuyoit  dans  la  Valteline  &c 
dans  les  Alpes,  Tant  de  pçrfécutions  ap- 
pcUoient  les  murmures. 

11  n'y  a  rien  de  fi  compatiflàtjt  &  de  fi 
tendre  que  l'aoïQUî  heureux.  Je  plaignois 
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une  d'infortunés  ;  Chalais  unifToic  fes 
larmes  aux  miennes.  Après  avoir  bien 
pleuré  j  nous  remontions  à  la  fource  du 
mal  :  le  Cardinal  nous  paroilToic  barbare  ; 
nous  le  difions  ^  nous  examinions  tout 
le  cours  de  fon  Miniftere  y  nous  y  trou^ 
viens  de  grandes  chofes  ,  mais  toutes 
cimentées  par  le  fang. 

Un  jour,  à  table j&  dans  un  de  ces 
momens  où  l'ame  loyale  &  franche  fe 
déploie  en  liberté,  Chalais  nous  montra 
le  petit  Evêque  de  Luçon .  inconnu  dans 
•  le  monde,  &  produit  tout-à-coup  à  la 
Codr  par  la  Reine- mère,  11  nous  ht  voir 
cnfuice  ce  Prélat  revêtu  du  Miniftere  pac 
la  mcme  Prince(îè,  6c  devenu  foudai nie 
plus  implacable  ennemi  de  fa  protectrice. 
Il  rapporta  tous  les  traits  connus  qui  ont 
fuivi cette  première  ingratitude^  la  Reine 
obligée  de  fuir  du  Royaume  avec  l'hé- 
ritier nécefTaire  du  Trône  j  le  Roi  aveu- 
glé par  fon  ambitieux  Miniftre  >  &  deve-, 
nu  aufli  dur  que  lui,  ne  croyant  être 
que  jufte.  Chalais  dit  enfin  dans  ce  fou- 
per  funcfte  ce  que  nous  favions  tous>  ce 
qu'il  aiiroit  dû  ne  pas  dire. 

Hélas  !  cette  converfation  fut  exagé- 
rée y  envenimée  par  des  lâches ,  &  rap-^ 

Dij 
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portée  au  Cardinal.  La  clémence  eft  la 
vertu  des  Héros  ;  elle  n'eft  pas  celle  de 
rbomiiie  qui  tient  a  préfenc  toute  la 
NoblefTe  à  la  chaîne.  Dès-lors  la  perte 
de  mon  Amant  fut  jurée  :  on  lui  chercha 
des  crimes  ;  mais  fon  imprudence  eft  le 
feul  qu'il  eut. 

M.  le  Duc  5  daignez  me  permettre  de 

finir  ce  fatal  récit Vous  pleurez^? 

vous-m'en  êtes  plus  cher. 

M.       d'  E  P  s  R  K  ON. 

Eh!  Madame  j  quel  François  pourroit 
retenir  fes  larmes  a  Ja  vue  de  tant  de 
calamités  ?  Hélas  !  j'ai  trop  vécu. 

AlTurément  le  tems  où  j'ai  paru  dans 
le  monde  ri'étoit  pas  un  tems  bien  pun 
L'airafiînat  étoit  un  moyen  ufité.  L'affaf- 
finac  eO:  une  chofe  horrible  ;  mais  il  porte 
fa  honte  avec  lui  ^  &  tout  airaflîn  ell  un 
Wmme  déshonoré. 

On  fait  bien  pis  aujourd'hui  j  on  vou- 
droit  rendre  l'airaflinat  légitime;  on  le 
revêt  de  toutes  les  formalités  dès  loix  {*)• 

(*)  On  trouvera  ici  le  carabe re  de  M.  d'Eper- 
lion  tel  qu'il  étoit,  Cet  orgueilleux  favori  de 
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O  honre  î  quel  crime  avoii  coniniîs  le 
brave  du  Beuil  ?  Les  races  futures  pour- 
ront-elles  croire  que  celui  qui  orcioiîiia  à 
des  Juges  prévaricateurs  de  condarrtner 
Marillac  à  inorc ,  eut  la  cruauté  de  dire 
aces  mêmes  Juges  qu'il  fallait  qu'ils  euf^ 
fenc  des  lumières  bien  Supérieures  pouf 
avoir  fu  découvrir  dans  toute  la  conduite 
de  l'infortuné,  de  quoi  le  condamner  à 
mort  ?  ôc  Marillac  fut  exécuté  !  O  DeP- 
chapelles  !  6  Bouttcville  1  vous,  les  enfi  ns 
de  mes  amis ,  ôc  mes  ainis  vous-mêmes  j 
un  bourreau  vous  traîna  fur  la  Grève  pour 
un  c^cès  de  cette  bravoure  qui  immor- 


HénrMII  ne  put  pardonnera  aucun  favori,  à 
aucun  Miniftre ,  d'avoir  ofé  devenir  aufTi  puif- 
fant  que  lui.  Telle  eft  la  marche  ordinaire  deà 
ambitieux  envers  les  ambitieux.  Nous  croyoui 
inutile  de  redifier  les  idées  de  notre  Héros  fur 
le  Miniftre  de  Louis  XIII  ;  celles  du  Public  font 
ftciées  depuis  long-tems  fur  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu :  c'ejl  un  homme  qu'il  eft  aujfi  impojftblc  d'ai- 
mer ,  que  de  ne  pas  admirer ,  a  dit  un  de  Tes 
Contemporaine,  qui  n'avoir  pas  à  fe  louer  de 
hrj  ce  mot  dit  tour.. 
ï  D-iij 
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talifa  vos  pères.  Hélas  !  quelle  Maifon 
illuftre  nn  feul  homme  n*a-t-il  pas  con- 
damnée à  quelque  deuil  ! 

Mais  il  peut  bien  nous  faire  pleurer  ^ 
JMadame  ;  il  ne  peut  rien,  fur  notre  hon- 
neur. Que  dis- je  ?  par  lui  i'cchaffaud  eft 
devenu  honorable  en  France.  Princeiïe  , 
l'ai  le  droit  de  vous  confoler  y  vous  pieu- 
lez  un  Amant ,  moi  je  pleure  un  fils , 
ma  fiiperbe  efpérance ,  j'en  pleure  deux. 

Hélas  !  après  tant  de  gloire  ^  je  goûtois 
le  plus  pur  plaifir  de  la  vie ,  celui  de  me 
voir  renaître  dans  des  enfans  chéris.  Déjà 
le  Duc  de  la  V  alerte  marchoit  d'un  pas 
sûr  au  temple  de  l'honneur  ;  &  lorfque 
les  yeux  paternels  avouoient  fa  noble  au- 
dace ,  je  le  vois  arrêté  foudain  dans  fk 
courfe  glorieufe ,  &  condamne  avec  tant 
de  braves  par  ce  même  Evêque  de  Lu- 
çon;  ôç  ce  digne  fils ,  qui  avoir  occupé 
d'une  manière  Ci  flarreufe  la  renommée 
en  France,  eft  obligé  de. traîner  une  vie 
fugitive  chez,  nos  ennemis  naturels  en. 
Angleterre. 

Vous  le  dirai- je  cependant ,  Madame?  • 
oui  j  ôc  vous  en  croirez  fans,  peine  le  D^c 
d'Epemoh  ;  les  malheurs  de  cet  enfant 
me  caufent  des  peines  moins  fenfibles. 
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que  tous  les  {nccès  de  fon  frère ,  ho- 
noré de  la  Pourpre  Romaine,  Se  cori- 
duifant  en  Italie  nos  armées  à  la  victoi- 
re. Le  lâche  î  il  rampe  devant  Richelieu, 
êc  ^is  l'hiftoire  il  fera  dit  que  le  fils 
de  d'Epernon  fut  le  flatteur  d'un  pre- 
mier Minière  ? 

Voilà  ^  Madame ,  de  ces  chagrins 
quon  ne  fauroit  confoler.  On  vient  à 
bout  d'endurer  la  perte  d'un  ami  iiluftre, 
parce  que  fa  gloire  ^  qui  lui  furvit,  k 
remplace  ,  pour  ainfi  dire ,  lui-même  ; 
mais  la  honte  réelle  ^  la  baflreiïe^âhî 
quel  François  peut  la^  fupporter  ?  Que  ne 
fuis-je  plutôt  le  père  du  Comte  de  Cha- 
lais ,  ou  do^ce  jeune  Duc  de  Cirife  j  qui  ^ 
après  avoir  fauve  la  Provence  contre  ks 
Efpagnols ,  eft  aujourd'hui  errant  en  Ira-* 
lie  ^  n'ayant  pour  compagnes  dans  fa  fuite 
que  les  vertus  de  ks  pères ,  celles  de  (qs 
enfans  ôc  les  fiennes  !  Pourquoi  le  Car- 
dinal de  la  Valette  n'a-tir  il  perdu  la  tête 
avec  autant  de  gloire  queTaimable  Mont* 
morency  ? . . .  . 

Détournons  les  yeux  de  ces  tableaux 
déchirans ,  &  rappelions  notre  courage , 
notre  fierté  du  moins.  Il  eft  un  point  où 
la  raifon  ordonne    à  une  grande  ame 

Div 
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d*arrêter  fa  fendbilité  ;  il  en  eft  un  où 
lés  Héros  déchirés  >  tourmentés  ,  malheii* 
reux ,  ont  encore  la  force  d'être  gais. 
Pille  de  cqs  hommes  magnanimes  qui 
ont  régi  l'Armorique  y  &  femme-  d'un 
Prince  de  Lorraine,  égalez  ^  vous  aux 
Héros.  J'ofe  dire.  Madame,  que  je  voiK 
en  donne  l'exemple  :  vous  n^  voyez 
entouré  de  ruines  &  de  précipices^  mes 
cheveux  font  tout  blancs ,  les  rides  filbn*- 
nent  mon  front,  mon  corp5  a. perdu  fa 
vigueur  ;  mais  mon  ame  demeure  ,  &3 
jefens  que  je  fuis  toujours  ce  Ducd'Eper» 
non,  qui,  comblé  défaveurs  &  de  gra-»- 
CCS  par  Henri  111,  parut  les  mériter  tou- 
tes. Ne  pouvant,  commander  aux  événe- 
mens,  ni  aux  paflions,  maîtrelTes  du  mon- 
de  j  j'incline  doucement  la  tête ,  &  me 
prête  fans  murmure  à  la  nécefïité. 

J'ai  encore  des  jouifiTances  ,  &  je  bénis 
fur-tout  ce  jour  où  j'ai  le  tonheur  de 
vous  recevoir  à  Plaflfac  :  que  ces  moraens 
fi  doux  pour  moi  ne  foient  pas  perdus 
pour  vous  !  Evitons  une  faute  trop  com^ 
mune  au  vulgaire,  qui  ne  conferve  que 
le  fouvenir  de  (qs  peines,  O.ppofons  no- 
tre bonheur  pafTé  à  nos  chagrins  adbuels; 
Notre  entrée  dans  le  monde  avoit  eu  trop 
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d'éclar  pour  n'erre  pas  fui  vie  de  quel- 
ques orages.  Notre  bonheur  a  eu  fon 
ombre  ^  c'eft  à  nous  de  réciaircir.  Je  me 
rappelle  ce  jour  brillant  où,  fille  encore  , 
ôc  préfentée  pour  la  première  fois  à  la 
Cour  j  vous  allâtes  prendre  le  tabouret 
chez  la  feue  Reine  J'avois  vu  dans  ma 
jeunelTe  les  trois  jeunes  PrincelTes  de  Cle- 
ves ,  que  nous  n'appellions  pas  autrement 
que  les  trois  Grâces  ,  ôc  qui  furent  ma- 
riées à  trois  Héros  5  a  Louis  de  Condé  , 
i  Henri  de  Guife,  Ôc  à  Ludovic  de  Ne- 
vers-Go«zague.  Aucune  d'elles,  Mada- 
me 5  ne  vous  égala  en  fuccès  ^  aucune  ne 
reçut  autant  de  ces  applaudiffemens  Ci 
flatteurs  qu'une  jeune  beauté  excire  fur 
fon  paiïage. 

Ce  que  vous  avez  été ,  ce  que  vous 
èxes  encore  en  femme ,  je  le  fus  en  hom- 
me. Nous  avons  tous  deux  furvécu  à  la 
faveur.Qu'importefi  nous  confervons  no- 
tre mérite.  La  faveur  eft  un  bien  étran- 
ger ^  ce  bien  nous  échappe  ?  la  perte  n'eft 
pas  grande  :  nous  nous  reftons  encore  ;  il 
lufEt  :  nous  pouvons  continuer  de  mon- 
trer à  la  France  la  féduifante  Chevreufe 
Ôc  le  fier  d^Epernon.  Nous  en  valons  bien 
d'atures,  Madame  ^  ôc  nous  nous  furpat 
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ferons  nous-mêmes  en  fnpportant  coura- 
gêufement  la  difgraœ.  de  le  malheur.. 
C'eft  par-là  fur-tout  que  la  poftérité  nous 
jugera.  QuicoïKlue  n'eft.  grand  que  dans; 
la  bonne  forctine ,  n*eft  pas  grand.  Eh  î 
croyez-vous .  que  je  vouluflTe  céder  ma 
gloire  pour  celle  de  l'Evêque  de  Luçon  ? 
Croyez-vous  qu'il  foit  une  beauté  â  la 
Gourde  France  alTezpréfomptueufe  pour- 
fe  croire  fupérieure  à  vous  ? 

Ah!  Madame  !  quand  on  a  aimé  ;, 
l'amour  ne  grave- t-il  pas,  en  caraéVeres 
éternels _,  dans  un  cœur,  l'inaltérable  fen^ 
fation  de  la  félicité  qu'il  donne?  L'objet 
de  notre  flamme  peut  nous  être  ravi  par 
lin  de  ces  inévitables  coups  du  fort  ;  nous 
fommes  déchirés  fans  doute  alors  ,  &  le 
chagrin  cuifant  vient  s'établir  dans  nos 
cœurs.  Mais  en  pleurant  avec  amertume 
tout  ce  que  nous  avons  perdu  ,  notre 
ame  en  rerot^rnanr  en  arrière  ne  nous 
olFre-î-elle  que  des  épines?  Ujie  rémi- 
nifceiKe  déleétable  ne  tempere-t-ellc  pas 
nos  regrets  ?  Ôc  dans  h  nuit  de  deuil  qui 
vient  nous  couvrir,  ne  confervons-nous 
pas  l'idée  de  quelques  beaux  jours  ? 

Grâces  au  Ciel  qui  m'accable ,  il  m_'a 
in  moins  laifféilefouvenic.  Quand  je  ne 
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ferai  plus ,  je  fuis  bien  sûr  que  les  pères 
diront  de  moi  à  leurs  enfans  :  Il  fut  un 
homme  qui  alla  prendre  Henri  IV  dans 
{es  bras ,  qui  l'arracha  de  la  volupté  à 
Nérac ,  qui  lui  montra  le  Trône  de  iàinc 
Louis ,  auquel  il  étoit  deftiné ,  Se  l'y  fie 
affeoir.  On  ajoutera  :  Ce  même  homme 
ravit  toute  la  France  ,  confola  la  vertu  _, 
êc  s'attira  les  louanges  de  toutes  les 
Dames,  en  s'expofant  à  la  mort  pour  fau- 
ver  une  Reine  malheureufe  contre  fa 
créature  Ôc  contre  fon  fils  ;  mais  la  mort 
le  refpeûa.  On  ajourera  :  Tanneguy  du 
Châtel  ne  fat  pas  le  fewl  favori  fidèle  à 
la  mémoire  d'un  Maître  qui  l'avoit  com- 
blé de  biens  j  comme  lui ,  d'Epeinoa 
honora  la  cendre  d'un  Roi  qui  n'étoic 
plus^  il  l'honora  prefque  feul  :  on  ira  voir 
à  Saint-Cloud  le  monument  que  j'ai  érigé, 
au  dernier  des  Valois  j  on  lira  en  pleu- 
rant les  vers  graves  à  la  colonne  j  ôc  dont 
j'ai  donné  au  Poëte  le  fens  &  la  no- 
bleife  (*). 

,\    \  ■    '  I     1 1 <      I  II  ■ 

(*}  M.d'Epcrnon  fe  fktte  :  ce  n*efl:  pas  commu- 
nément pour  le  monument  de  Henri  III  que 
l'on  va  à  Saint-Ciouds  &  ilpourroir  fe  fair« 
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Madame ,  je  vous  l'avoue  ^  cette  gran- 
de alfurance  me.foutient:avec  le  pailë  , 


que  la  plupart  de  nos  Le^eurs  y  connufTônc 
mieux  la  eafcade,  la  grande  allée  ^  &  même 
GrieL  &  fes^bals;  que-ce- vieux  monument-là. 
Mais  l'épitaphe  du  malheureux  Vdlois  eft  ea 
effet  très-belle^  &  d'une  latinité  exquife  j  U. 
Yoici  :    ; 

Adftçi ,  viato-r ^  ac  Regum  dote  vices  '. 
Cor  Régis  ifto  conditum  efi.fub  marmore  y 
Qui  jura  Qallis. ,  jura  S  armât  is,  dediî  : 
Abi  y  viator,  ac  .Re^mm  dois  vices-,  . 

ce  Arrête  ,  Voyageur,  &  "plains  le  Tort  des 
S)  Rois  :  foiis  ce  ma;bre  repofe  ,-  le  cœur 
33  d'un  Prince  qui  donna,  des  loix  aux  François 
33  &  -aux  Sarmates  5  un  aiTafTi^  que  déroboit  ua 
3«  fro.ç  lui  d^onna  la  mort.  , Va*  Voyageur, :Ç<i 
v>  plains  le  Cpudes  Rpiç.".   .       ^ 

Nos^Ledeitrs- jugeront  fi  cette- épitaphe  n'eft 
pas  plus  dans  le  genre  que  celle  du  grand  Guf- 
t^ave  :  Stor.^  viatof-,  Heroëm  calcas  ;  Arrête  j, 
Voyageur, .. tu  jîiarcKe«  fujr  un  Héros  «  ;. 

ici,:  çomîger^.par-to«t: ailleurs ^rles  ancien» 
^ftt>  0,05  MiaîtjcescAyoasrnousquelq  lie  chofe  de 
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je:  me  venge  da  préfentj  avec  l'avenir, 
je  rélifte  à  tous  les  malheurs  auxquels  les 
aucres  fuccombenc, . 

Comme  vous.  Madame ,  j'ai  aimé  ; 
comme  vous  j'ai  perdu  ce  que  j'aimois. 
J^ai  été  bien  malheureux  ,  je  le  fuis  en- 
core beauGoup.^Mais  Ci  utih  Dieu  vouloir 
retrancher  de  ma  vie  cetie  époque  déplo- 
rable 5  ôc  faire  qu'elle  n'eût  jamais  exilté  j, 
je  m'écrierois  :  PuifTanceTuprême!  ahl 
laiiïez-moi  mes  malheurs ,  ils  contien»^ 
nent  encore  xouxe  ma  fél'cité.. 


fi  /împîe  i  de  fi  fublime  &  de  fi  touchant  que 
cette  épiraphe.. des.  Lscéiémoniens  tués  aux  . 
Therœopyies-?  «  PafTam  ,  «va  dir-e  à-  Sparte  que 
x>  nous  fommes  mopts  ici  ,  en  obéifTant  à  Tes 
>o  faintes  loix  «.On  voit  bien  ,  dit  Jeân-Jac- 
^iies-,que  ce  n'eft  pas  fAcadénuc  des  Infcrip- 
tions  qui  a  fait  celle-fà/  ,  .  . 

M.  d'Epernon  ne  fut*  pas'Ie 'feiiï  qui  ,  conè?'-- 
Itttifif  ce  monument.  LeSecrcfaire  du  Cabinet, 
BenGife",'  nriit  fa  reconnoiflance  à  la  fienne* 
Tpus. .  de^x ,  refterent  ^  quelquiÇ  lems  à  Saint- 
ÇJoud ,  plfîucant.  leur  bon  .Makre  ,  déjà  oublié 
-des  François,  &:xîont.Heori  W / lui-même  avoit  . 
Iiop  néglige  Ja/cpulturei  - . 
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Mad.    DE    C  H  E  V  R  EU  s  E, 

Monfieur  j  vous  m'éronnez,  j*ai  çou* 
jours  cru ,  avec  route  la  France  ,  que  Vous 
n'ériez  qu  ambitieux. 

M.    D  '  E/l»  <E  K  NON; 

Eh  î  Madante,  fait-on  jamais  ce  que 
nous  fommes  ?  Quel  homme ,  quelle  fem- 
me,  à  la  Cour  fur-tour ,  &  dans  une  (1 
grande  évidence,  mérite  fa  réputation  ? 

Je  fus  ambitieux  fans  doute  ^  ôc  ne 
m'en  défends  point  :  c'eft  la  paflion  des 
grandes  âmes  ;  ôc  Ci  c'eft  un  vice,,  il  eft 
du  moins  fublime.  Mais  mon;  ambition 
fut  décidée  j  loyale  Ôc  franche  :  elle  eut 
un  véhicule  puifTànt  j  Madame.  Je  ne 
brûlois  de  m'élever  que  pour  aller  offrir 
un  titre  de  plus  à  celle  qu'un  irréfiftible 
attrait  avoir  rendue  l'arbitre  fuprême  de 
mon  fort.  De  cette  manière  je  me  ren- 
dois  plus  digne  d'elle  j  &  mes  fuccès  la 
rendant  fiere, elle  en  étoit  aufïî  plus  belle 
à  mes  yeux. 

Princetfe,  vous  m'avez  fait  un  aveu  : 
l'imiterai  votre-  franchife  ;  je  vous  con- 
feai  aufîî  un  feeret  qui  fut  long-tems 
concemré  dans  deux  eœurs  j  il  u'eit  plus 
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que  dans  le  mien  ,  puifque  j'ai  perdu 
tout  ce  que  j'ai  jamais  le  plus  tendrement 
aimé. 

Mais  permettez  que  jedifFere  ce  récit* 
Le  Contetîeur  du  Roi  ^  arrivé  ici  en 
même  tems  que  vous,  eft  un  perfonnage 
important.  Moins  fa  préfence  m'eftchere  ^ 
plus  je  lui  dois  de  policelfe.  Vous  lefavez. 
Madame  ^  dans  notre  rang ,  la  poiit^lîe 
efi:  la  faveur  ordinaire  que  nous  dépar* 
tons  a  nos  inférieurs  ;  &  cette  vaine,  fumée.- 
les  contente^  &  ks  flatte. 

Le  voici-,  vous  tne  permettez. . . . 

Mad.    D  E    C  ITE  V  R  E  U  s  E. 

Qu'il  entre* 

{Id  le  Père  Càuffin  paraît ,  aufalon  ). 

M.   D.'  E  p  E  K  N  0  N. 

Mon  Perc  5  je-  ne  .vous  ai  pas -afTèz 
.emercié  d'être  venu  voir  un  vieux  Gen» 
tilhomaie  rejette  au  bout  de  la .  France. 
Qui  peur  vous  avoir  infpiré  une  fi  ialu- 
çaiie  penfée  ? 

Lé  Père  Càus  si  m 

Eh  mais  3  le  bônheut  de  s'entendre 
remercier  par  M.  le  Duc.  d'Epernon  m« 
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feroit  aller  bien  plus  loin  encore  y  fans. 
a7oir  im  fort  grand  mérke. 

Mad,     B,E     C  HE  V  R  E  U  s  E. 

Mon  Père  ,  que  dit-bn-a.  là  Cour  ? 

Le  Père  C  a.o  s  s  i  n. 

Prlnceiïe  ,  '  on  y  penfe  beaucoup  ,  &■ 
l'on  y  parle  fort  peu^ 

Mâd.    D  É    C  H  E  V  it  E  û  s  E. 

Cela  doit  être  fort:  gai.  On  dit  que. 
Madame  de  Combalet  fe  marie  y  &  que 
Moniieur  le  Cardinal  peut  la  donner 
même- à  un  Prince  Souverain.  Après  une 
fi  grande  Dame  j  je  ne  fais  fi  je  devrois 
vous  nommer  Marioii  de  Lorme  (*) ,  & 

(*)'  Gui-Patin,  dit  dans  une  de  fcs  lettres,  que  , 
deux  mois  av^nt  fa  more,  le  Cardinal  de  Riche- 
Itea  avoit  encore  deux  maîtrefles  ,  Manon  de 
Lôrme  ,  &  la  belle  Picarde.  Il  en-nomnrèmême 
une  troifiemre.  Mais  toutlemonde  fait  que  ce 
fameux  Médecin  recueilloit  fans  choix  tousiès 
bruits  populaires  de  Paris.  Du  refte  t,  cette  Ma- 

rîort  de  Lorme ,  dont  on  a  voulu  prolonger 
reiifbnce^  de  iaos  jours  ^  jufqu  a  une  vieilleirc: 
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îa  belle  Picarde,  dont  on  nous  rappone 
atiffi  des  merveilles. . 

Le  Père  C  a  u  s  s  i  n. 

Madame ,  je  me  mèîe  fort  peu  de  ces 
{ortes  d'affaires  :  la  galanterie  n'eft  ni  de 
mon  érar-^  ni  de  mon  caractère.- 

M.    D  '  E  P  E  R  N  o  N. 

Vous  ferez  .peut-être  moins  réfervc  a 
nous  encieteuir  des  nouvelles  politiques. 

Le  Père  G  a  u  s  s  i  n. 
Monfeigiieur ,  on  vante  beaucoup  les 

qui  n'eft  'gueres  dans  l'ordre  de  la  nature  , 
avoit ,  dit-on ,  étéfucceflivenient  la  maîtrefle 
«le  deux  décapités,  le  Maréchal  de  Montmo^ 
rency  ,  &.  le  grand  ïcuyer  Cinqmars,  avant  de 
connoître  Richelieu  leur  mortel  ennemi  j  ce  qui 
afiTufément  n'eft  pas  fort  délicat ,  3c  ce  qui, en- 
core jettoit  de  l'odieux  &  mcme  du  ridicule  fur 
le  Cardinal,  vieux  .  alors^ ,  caile  &:  rongé  d'hé- 
lîioiihoïdes.  > 

On  fent  par  cette  note  ^  (que  nous  avons  cra 
liéceffaire  i:r,)  combien  la  raillerie  que  fait 
Madame  de  Cheyreufe  eft  piquante  &  amere. 
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exploits ^de  M.  le  Cardinal  de  la  Valette  , 
aa-<lelà  des  monts  ? 

M^     d'Ep  E  R  N  o  K* 

C*eft  uni  Tccit  dont  je  vous  prie  de 
trouver  bon  que  je  vous  difpenfe  j  je  fuis 
un  père  tendre ,  mais  févere  en  principes 
êc  en  honneur.  Que  mon  fils  le  Cardinal 
faife  bien  ou  mal  la  guerre  en  Italie,  je 
ne  faurois  «l'intéreffer  aux  fuccès  d'un 
homme  qui  fe  ravale  jufqu'à  fe  montrer 
le  valet  de  TEvêque  de  Luçon.  Contez- 
moi  plufôc  les  hauts  faits.d'armes  du  grand 
Guftave  en  Allemagne  ? 

Le   Père  C  A  us  s  in. 

Monfeigneur ,  ce  brave  Monarque  eft 
un  foudre  qui  continue  de  renverfer  tour 
ce  qui  s'offre  fous  fés  pas.  Pardonnez ,  fi 
j'ofe  vous  repréfenter  que  M.  le  Cardi- 
nal de  Richelieu  a  rendu  un  fignalë  fer- 
vrce  à  l'Etat ,  en  engageant  ce  grand  Prin- 
ce à  tomber  fur  la  Maifon  d'Autriche  en 
Allemagne ,  tandis  qu'il  fait  attaquer  la 
Catalogne  par  le  valeureux  Comre  d'Har- 
court. 

M,    d'Epernon. 

Je  n'ar  jamais  refiifé  le  génie  à  votre 


I 
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Cardinal  ;  je  rends  juftice  à  {qs  grands 
projets  j  je  l'ai  vu  à  la  Rochelle  ,  en  Pié^ 
mont  ^  ailleurs.  C'eft  un  grand  homme  , 
mais  c'efl;  une  ame  cruelle.  Moii  Père  ^ 
vous  avez  aiîifté  Monfieur  de  Montmo-^ 
Kcncy  dans  fes  derniers  momens  ? 

lÎB  Père  C  a  u  s  s  i  n. 

Ahl  Monfeigneur,  c'eftun  grand  Saint 
dans  le  Ciel. 

M.  .d'  E  PER  NO  N. 

Eh  !  mon  Père  ,  pourquoi  s'eft  -  on 
hâté  fi  fort  de  l'y  faire  monter  ?  Que  ne 
lailfoit-on  un  Héros  à  la  terre  ? 

Le.  Père  G  AU  s  sin. 

Mais  la  loi ,  la  juftice.  . . . 

M.    d'E  PEJRN  ON. 

La  juftice  qin-  révolte  eft  atroce ,  8t 
la  loi  qui  tue  l'homme  vertueux  eft  con* 
traire  à  la  nature.  Dites- moi  donc  ,  mon 
Père  _,  quel  homme  eft  fans  foiblelTe  j  &c 
daignez  apprécier  avec  moi  celle  de 
M. de  Montmorency?  Votre  Cardinal  lui 
avoir  ravi  fa  dignité  d'Amiral  pour  fe 
l'approprier;   &,  pour  le  perdre  après 
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ravoir  dépouillé  ^  il  6re  encore  leurs  pxî^ 
viléges  aux  Etats  du-  Languedoc  ,  dont 
M.  de  Montmorency  étoit  Gouverneur. 
Par  cette  iniuftice  ^  il  faifoic  perdre  à 
rinfortmié  fon  crédit  dans  fon  Gouverne- 
ment j  s'il  ne  Tcciaiîioit  pas  ;  &  s'il  ré^ 
clamoit  5  il  le  pourfuivoit  comme  cri- 
minel de  léze  -  majeftc.  Il  veut  le  faire. 
arrêter  eirTuite  fans  délit  préalable  ;  il  le 
pouiïe  à  la  révolte  par  cette  perfécution' ^ 
par  le  fupplice  de  fon  coufin  ,  par  mille 
procédés  qu'un  homme  de  cœur  ne  Ûu- 
roit  endurer.  Il  engage  Puylaurens  â  dé- 
terminer Monfieur  ,  fugitif  alors  de  la 
Cour ,  à  fe  jetrer  en  Languedoc.  M.  de 
Montmorency  pouvoit-il  bien  facilement 
refufer  l'Héritier  néceflaire  de  la  Cou- 
ronne j  qui  'veiloit  réclamer  fon  appui  , 
&  le  réclattver  contre  qui  ?  Ce  n'étoit  fu- 
rement  pas  contre  îe  Roi ,  vous  le  favez  ? 
Le  combat  de  Caftelnaudari  s'engage  ;  le 
refte  vous  efl:  connu.  J'ai  vu  cet  illuftre 
Maréchal   (  I  )   dans  fa  prifon  de  Lec- 

•(*)  La  mort  de  ce  Seigneur  (  Henri  II,-  D'jc 
de  Montmorency  )  fut  pleurée  de  toute  ia  Pran» 
cc*Xetifi.  mort   ne  fut  pourtant  pas  injures. 
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taure  ^  j'ai  vu.  le  Dku  de  la  guerre  ,  j'ai 
vu   bien  plus  ,  un  Héros  grand  dans  je 
malheur ,  un  Sage  réiîgné  de  la  manière 
la  plus  fuBlime  d  la  mort,   &  à  quelle 
more  ?  Mon 'Père  j  cet  homiiie  ^  cepen- 
dant ,  avoir  fa wvé  .deux  fois  Ta  France  , 
fon  pereavoit  affermi  la  Ctnironne  fur  la 
têre  du  père  du  Roi  j  fon  aïeul  écoic  more 
pour  la  patrie  j  une  foule  de  Héros ,  donc 
il  étoit  ilfu  ,  avoient  foutenu  les  Lis  de- 
puis plus  de- huit  fiecles  ,  ôc  c'eft  un  pareil 
homme  qu'on  fait  -mourir  fur  un  échaf- 


Montraarencyavoit  fait  révolcer  en  1^31  tout  le 
Bas-Languedoc  contre  Louis  XIIIj  mais  ce  Maré- 
chal avoic  été  pouffé  à  bout ,  il  ctoit  grartd  > 
brave,  loyal,  le  plus  généreux  des  hommes  : 
nul  à  la  Cour  n'avoit  plus  de  grâces ,  de  beauté, 
d'amis  j  &  quoique  fa  condamnation  fat  jufte, 
par  toutes  ces  rdfons  fa  mort  rendit  le  Cai-ainâl 
plus,  odieux   que  toutes  fes  autres  exécutions. 
On  préterd  que  Louis  Xlîl  fe  reprocha  en  mou- 
rant de  ne  pas  lui  avoir  fait  grâce.  Il  eft  certain 
que  le  petit-fils  d'Anne  de  Montmorency ,  &ie 
fils  de  M.  d'Amvilîe,  méficoit  quelque  çonlidé- 
ration  particulière. 
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laud  !  Jufttfiez  donc  ce  Jugement,  û  vous 
îe  pouvez? 

Le  Père  C  AU  s  s  in. 

Je  ne  juftifie  rien  j  Monfieur,  |e  ne 
fuis  point  Juge.  Simple  particulier,  je  gé- 
mis ôc  me  tais  dans  ces  grandes  com- 
motions. 

Permettez  -  moi  j  pourtant,  de  vous 
dire  que  Ton  voit  bien  que  vous  êtes  né 
dans  LUI  tems  de  trouble  ,  ôc  que  vous 
ne  femblcz  pas  encore  trop  contraire  i 
ces  déraflreufes  révoltes  qui  font  le  mal- 
^heur  des  peuples  &  d^s  Provinces. 

M.  d'Epe  rnon. 

Moi  !  que  j'approuve  les  révoltes  ?  Que 
•dires  vous  donc,  mon  Père?  ignorez- vous 
que  je  fus  le  plus  grand  adverfaire  de  la 
Ligue  ,  & ,  par  cette  raifon ,  1-ennemi  le 
plus  décidé  de  ce  brrllanc  Duc  de  Guife  , 
qui  en  éioit  le  Chef? 

Dites-moi  _,  mon  Père  ,  lorfque,  fous 
le  règne  aduel ,  tous  mes  amis',  M.  de 
Rohan  ,  M.  de  Soubife ,  M.  de  Bouil- 
lon ôc  les  Chefs  des  premières  Maifons 
du  Royaume  priient  les  armes  contre  le 
Roi,  Ôc  redonnèrent  une  nouvelle  exif- 
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tence  au  CalviiHlme ,  m'a-c-on  vu^  avec 
eux,  porter  l'alarme  aux  pieds  du  Trône? 
Je  l'aurois  bien  pu  ,  pourcanc ,  &  j'ofe 
croire  que  mon  nom  ,  joint  à  tant  de 
noms  illuftres  ,  auroit  donné  ua  nouveau 
poids  à  cette  confcdéracion  j  mais  loin 
de  me  révolter  ,|e  <iis  à  M.  de  Rohan 
que  fon  entreprife  croit  injufte  ,  &  moins 
bien  conçue  qu'il  ne  convenoit  à  fa  pru- 
dence 5  à  fa  fagefle  &  à  fes  grandes  vues. 
J'ajoutai  que  les  rems  croient  bien  chan- 
gés ,  âc  que  la  Rochelle ,  fur  laquelle  il 
fondoic  fon  principal  efpoir ,  avoir  bien 
moins  de  moyens  de  défenfe  que  je  ne 
luien.avois  vu  quarante  ans  auparavant, 
lorfque  nous  l'avions  afîiégée  fous  la 
conduite  de  l'avant-dernier  Roi  ,  mon 
bon  Maîrre.  Je  lui  montrai  qu'elle  avoir 
bien  moins  de  Héros  pour  empêcher  fa 
ruine,  &  qu'il  n'y  autoit  plus,  dans  fon 
\  enceir.re,  de  k  Noue ,  pour  lui  tenir  lieu., 
'  à-la- fois ,  de  chef  &  de  médiateur.  Je 
ne  peiiuadai  point  M.  de  Rohan  ,  mais 
j'en  perfuadai  plufîeurs  autres  ;  ôc  ,  dans 
cttre  grande  crife  ,  je  contins  mon  Gou- 
vernemenr  dans  le  devoir  :  ma  fidélité 
réveilla  celle  des  autres.  Ec,  fous  le  Ma- 
réchal d'Ancre  ,  m'a- c- ou  vu  unir  mes 
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armes  oontre  k  Roi ,  avec  le  brave  Duc 
cîe  Mayenne  ,  &  avec  cette  généreufe 
Princefl^  qui  ofa  foutenir  le  iiege  de  Ne- 
vers  contre  une  armée  Pvoyak  ? 

Dites  y  mon  Père  ? 

Tout  ce  qui  c-ll:  contraire  au  refped 
dû  aux  Têtes  couronnées  ,  je  Timprouve 
ôc  l'abhorre.  Mais  vous  me  permettrez  , 
À  votre  toiir ,  de  mettre  une  petite  dif- 
fcrence-entre  le^Roi  ^  quieft  mon  Maî- 
tre j  &  le  Cardinal  de  Richelieu.  Eft-il 
aiîcun  de  mes  compatriotes,  eft-il  un 
François  qui  n'aime  par  inftind: ,  par  le 
fens  intime  ,  cette  généreufe  Race  qui 
nous  gouverne  depuis  tant  de  fieclss  ?  Le 
regard  d'un  Bourbon  ne  nous  enverroit-il 
pas  au- beat  du  monde,  nous  Faire  cou- 
per bras  &  jambes  ?  Ah!  mon  Père,  cetce 
atFe6tion  vidoiieufe  qui  naît  -en  nous  ^ 
mérite  au  moins  quelque  retour  j&  la  ten- 
drelfe  doit  vivre  de  la  tendrelTe.  J'aurois 
dcfîré  que  le  Roi  eût  été  un  peu  moins 
jiide.  Ne  fentez-vous  pas  ,  dites -moi  , 
comme  la  clémence  aiiroit  réparé  avec 
ufure  l'abfence  momentanéede  lajuftice? 
Le  Père  C  au  s  s  in. 

Mais  Henri  IVjfi  débonnaire  ,  fit  exé- 
otuec  Biron  lui-même. 

M. 
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M.  d'Epernon. 

Oui  ,  &  j'en  fuis  fâché  pour  la  mé- 
moire de  ce  bon  Roi  :  un  généreux  pardoti 
Teûc  rendu  bien  plus  grand  à  mes  yeux-, 
ôc  même  aux  vôtres  ]  j'en  appelle  à  votre 
<:Œur. 

Mad.  DE  Chevreuse. 

LaifTez ,  Monfieur ,  cet  affligeant  fujet 
de  converfation ,  &  difïîpons  nos  peines. 

M.    d'Ep  ERN  ON. 

Pardon  j  Madame.  On  a  raifon  de  dire 
que  \qs  femmes  font  le  charme  de  la 
vie  :  fans  elles ,  fans  Tattrait  ineftimable 
de  leur  fociéié  _,  les  hommes  ,  réduits  à 
eux  feuls ,  tombent  dans  la  trifteffe  par 
leur  pente  naturelle  ;  Se  leurs  pafîions  , 
plus  profondes,  les  abforbenr.  Nous  avons 
bien  befoin  de  ces  rayons  céleftes  qui 
émanent  de  vos  yeux  ,  pour  chaffer  des 
nôtres  les  images  lugubres  qui  viennent 
ians  celle  les  obfcurcir  ôc  les  affliger. 

(  Le  Père  Cauffin  quitta  encore  une 
fois  le  falon  ;  &  les  dernières  paroles  du 
Duc    déterminèrent    Madame    de    Chc- 
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vreufe  y  quand  elle  fut  feule  avec  lui , 
à  le  prier  de  lui  apprendre  cette  inclina- 
tion de  fes  jeunes  ans  ^  ^uil  lui  avoit 
annoncée  ). 

Monfieiir^  lui  dit-elle  ,  quand  on  a 
<le  grandes  peines  ,  &  qu*on  a  fourni  une 
carrière  auflî  brillante  que  la  vôtre  ,  le 
moyen  le  plus  sûr  de  fe  confoler  ,  c'eft 
djl  ramener  fes  pas  en  arrière  ,  de  fe  rap- 
procher de  fon  berceau  ,  de  fe  rappelier 
les  goûîs  enchanteurs  d'un  âge  qui  palTe 
trop  vue. 

Vous  m'avez  promis  ,  ajouta-t-elle  , 
l'hiftoire  fecrete  de  votre  vie.  Qu'il  me 
tarde  d'entendre  les  détails  d'une  palTion 
qu  avec  votre  caractère  je  n'aurois  jamais 
foupçonnce  ! 

M.  d'Epe  rnon.  '^ 

Eh  !  Madame  ,  vous  aviez  donc  bien 
mauvaife  opinion  de  moi  ? 

On  me  croit  ambitieux  ,  je  Tai  tou- 
jours éeé  bien  davantage.  Mon  obfcuritc 
enflamma  d'abord  mon  cœur  ;  je  voulus 
réparer  les  outrages  du  Tort.  J'allai  m'é- 
tablir  fièrement  à  la  Cour.  Je  me  dis  que 
je  pouvois  être  îami  de  mon  Roi,  &: 
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je  le  fus  ;  que  je  pouvois  m'cgaler  aux 
plus  grands  Seigneurs  j  je  les  éclipfai  ; 
que  je  pouvois  avoir  le  nom  de  brave  , 
toute  la  France  me  le  donna  ;  que  je  pou- 
vois faire  nue  grande  alliance  ,  j'époufai 
la  petite-fille  de  Charlemagne  j  j'aurois 
épouféj  fi  je  l'avois  voulu,  la  belle-fœur 
du  Roi,  ou  la  jeune Princeflede  Navarre. 
Avant  mon  hymen  ,  Madame  j(  ôc 
c'eft  ici  riiiftoireque  vous  me  demandez) 
j'ofai  bien  plus  encore. 

Madame  ,  on  dit  que  la  fortune  efl 
toujours  favorable  aux  audacieux  :  mais 
c'eft  à  la  Cour ,  fur-tout ,  que  cette  vé- 
rité fe  montre  dans  toute  ton  évidence; 
Joyeufe  ,  Buiry  &  moi  ,'nous  en  fommes 
des  preuves  frappantes.  Quand  on  étonne 
dans  ce  féjour  d'illufion ,  on  eft  bien  près 
du  fuccès.  J'ai  étonné  les  Grands  par  ma 
fierté,  les  Belles  par  ma  prcfomption  >  les 
ennemis  publics  Ôc  particuliers  par  mon 
courage  ,  \qs  Rois  par  ma  franchife  ôc 
ma  loyauté.  Au  lieu  d'abandonner  à  )4*aU' 
très  le  grand  intérêt  de  ma  réputation  _, 
j'ai  pris  ce  foin  moi-même.  La  voix  de 
Il  mes  amis  me  parut  trop  timide  ^  trop 
I  foible  ,  pour  devenir  le  héraut  de  ma 
gloire.  J'ai  donc  rejette  cette  marche  or- 

Eij 
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ciinaire  &  trop  lente  ;  |'ai  moi  -  même 
embouche  la  trompette  j  Ôc  j'ai  brave- 
ment chanté  d'Epernon  ,  qui  ne  s'en  eft 
pas  plus  mal  trouvé.  Ayant  bien  appro- 
fpndi  le  caradere  François  ,  ôc  bien  fenti 
que  l'audace  écoit  le  trait  le  plus  marq^ué 
de  ce  caradere,  je  me  fuis  étudié  à  mon- 
trer 9.  aux  yeux  de  toute  la  France^ 
le  ,  plus  parfait  modèle  de  Torgueil  na- 
tional; ôc  vous  favez  ,  Madame  ^  que 
j  ai  parfaitement  réulTî  ,  au  jugement  de 
mes  rivaux  eux-mêmes?  Avec  moins  de 
moyens  ,  je  n'euife  été  que  ridicule  ;  ôc 
j'ai  étéimpofant  :  je  le  fuis  encore.  Si  je 
m'étois  fait  Moine,  j'aurois  adopté  l'hu- 
milité,, comme  mon  beau  -  hère  du 
Boucha.ge  ;  mais  cette  vertu  n'alloit  pas 
au  Colonel-général  de  l'Infanterie  Frau- 
çûife.  Je  devins  donc  plus  haut  Ôc  plus 
iuperbe  qu'un  Caftillan  ;  ôc  ma  fortune  , 
qui  fut  l'effet  de  ma  hauteur,  m'étonna 
moi  -  même.  Un  homme  obfcur,  qt^i 
veut  percer  la  foule  des  Courtifans  ,  ne 
doit  donner  ni  paix  ni  trêve  à  fon  arn- 
bition  ,  Ôc  ce  torrent  ,  une  fois  débordé  , 
n'a  plus  d'arc  et. 

Vous  avez  cennu  ,  dans  (on  déclin  , 
celle  dont  |e  vous  dois  rHiftoire,  &.do*^t 
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Taurore  ,  Madâiiîe  ,  n*euc  ;  jamai'S  rien 
d^égal  que  la  vôcie.  Ce  fut  le  plus  le- 
duifanc  rejetton  du  fang-  de  Savoye  ôc  de 
Lafcaris  _,  la  filie-  aînée  de  M.  de  Tende', 
ôc  bien  autrement  enehanterefTe  que  Ma*- 
dame  de  Mayenne,   fa  cadette» 

Son  p^re  j  Amiral  «Se  Maréchal  de 
France  ,  alors  Gouverneur  de  Provence  , 
tenoit  une  Coiîr  afiTez  brillante  à  Mar- 
feille  :  j'y  fus  entraîné-  un  jour  par  un  Hoc 
de  jeunes  Courtifans  _,  de  je  vis. . . .  que 
je  n'avois  pas  encore  vécu.  O  ciel  î  coni-me 
alors  la  faveut^  mon  unique  idole  ^  me 
parut  infufEfanie  pour  remplir  mon  cœur! 
Ce  nouveau  befoin  démon  ame  s'en  env 
para  fans  partage.  Dès-lors  ,  malgré  toute 
mon  ambition ,  j*aurôis  foulé  aux  pied^ 
tous  les  diadèmes  de  la  terre. 

Mais  hélas  !  mon  ambition  ,  ^Ile-mê- 
me 3  me  devint  alors  plus  néceffaire  que 
jamais.  Mon  nom  éroit  à  peine  connu  ; 
ôc  pour  plaire  ,  pour  forcer  la  beauté  ,  il 
falloir  acquérir  de  la  gloire.  De  quel  œil 
Mademoifelle  de  Tende ,  avec  un  bou- 
clier encore  blanc^auroit-elle  reçu  mon 
téméraire  aveu?  &  comment  fon  père , 
fi  fuperbe  de  fon  extradion  ,  auroit-il 
regardé  mon  ambirieufe  démarche  ? 

E  iij 
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Cependant  j  il  étoit  néceiraire  de  me 
faire  remarquer  d'abord ,  &  de  jetter  les 
premières  inquiétudes  amoureufes  dans 
une  ame  qui  les  attendoit.  La  raifon  me 
traçoit<:ette  route;  mais  mon  cœur  élance, 
mon  cœur  impatient ,  bien  plus  que  la 
raifon ,  m'en  faifoit  impérieufement  la 
loi. 

A  mon  âge  ,  Madame  3  Se  lorfque  le 
rems  m*a  fî  maltraité  _,  je  puis  dire  à  l'a- 
mitié fur-tout ,  &  avec  la  tendre  confiance 
qu'elle  infpire  ,  que  nul  homme  à  la 
Cour  ,  au  défaut  fans  doute  de  ce  qai 
me  manquoit  d'ailleurs  ^  n  avoir  une  fi- 
gure plus  imposante  &  plus  noble. 

Mad.   D5   C  H  E  V  R  E  u  s  I. 

Vous  en  dites  bien  peu  ^  ôc  vos  pct- 
traits,  qu'on  rencontre  par-t»ut  y  publient 
alTez  ce  que  la  modeftie  vous  empêche 
de  dire  à  préfenr. 

M.    d'E  PIRN  ON. 

Je  ne  fus  jamais  modefte  ,  Madame  >. 
&  j'avoue  qu'en  effet  tous  cqs  portraits-la 
ne  font  pas  flattés.  On  trouvoit,  avec 
raifon  ,  que  j'avois  l'air  encore  plus  grand 
^  puis  noble  que  celui  que  le  premies^ 


DES  ROMANS.         105 

Artifte  <îe  rEiirope  m'a  clomié  dam  çes^ 
Brillantes  tapKTeries  qui  décorent  mon 
hôtel  a  Paris  (  i  ). 

Ainli  y  avec  ce  fcduifan^  &  frivolç- 
avantage,  toujours  plus  sûr  du  faccès  que- 
le  mérite  réel  ^  avec  un  forte  de  cond- 
dération  naiflanre  ,  avec  la  parole  que 
mon  front  donnoic  d'un  avenir  plus  glo- 
rieux ,  enfin  avec  la  piîjon  la  plus  forte ^. 
&  qui  valoir  mieux  y  elle  feule  ,  que 
tous  ces  avantages  réunis  ,  je  parois  une 
féconde  fois  en  préfence  de  Mademoi- 
felle  de  Tende. 

O ,  comme  le  véritable  amour  donne 
de  l'efpritpour  plaire!  comme  il  recueille 
&  anime  toutes  les  facultés  &  toutes  les 
reiïburces  !  comme  fur  -  tout  y  en  pré- 
fence de  l'objet  aimé  ,  il  donne  une  flexi- 
bilité touchante  à  la  voix!  Quel  feu  il 
met  dans  \qs  yeux  !  avec  quelle  rapidité  il 
attire  l'ame  dans  tous  les  traits  ,  dans 
tous  les  mufcles  du  vifage  ! 

Il  fembloit  que  l'am-e  de  Mademoi* 


(i)  Cette  tenture  Aq  tapifferie  efl  parvenue 
jufqu'à  nous.  On  l'expcfe  tous  les  ans  ,  le  jour 
<kla  Eéte-Dieu,  à  la  petite  Ectrie  du  Roi^à  Paris. 

E  iv 
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felle  de  Tende  ,  d'intelligence  avec  la 
mienne ,  eût  le  même  befoin  ,  la  même 
activité  ,  les  mêmes  élans.  Quand  je  par- 
lois  5  (es  yeux  pompoient  les  miens  , 
le  fon  de  ma  voix  fembloit  faire  palpiter  ^ 
f©n  fein  ;  fes  geftes  étoient  prccifément 
ceux  qui  dévoient  accompagner  mes 
paroles. 

Je  m'appercevois  de  cet  effet  vainqueur, 
ôc  l'efpérance  defcendoit  bien  déliaeufe- 
ment  dans  mon  ame. 

Le  véritable  amour  eft  timide.  &  dis- 
cret :  Loin  de  moi  cet  antre  amour  qui 
ne  confifte  qu'en  defirs ,  qui  ne  fait  pas 
choix  d'un  objet  unique  dans  le  monde  , 
qui  ne  fuit  que  la  beauté  en  général  ^ 
qui  offriroit  des  vœux  a  toutes  les  Belles  , 
éc  qui  ne  fent  pas  que  la  volupté  fu- 
prême  de  ce  fentiment  &  du  monde  , 
c*eft  d'avoir  trouvé  un  coeur ,  &  de  lui 
dire  :  C'e/l  pour  la  vie  :  vous  &  moi  ; 
ou  plutôt  5  vo^s..  toute fiuUj  c'eji  bien  plus 
que  moi^ 

Content  de  mon  fuccès  inefpéré  ^  je 

fus  long  tems  fans  faire  parler  mon  cœur 

autrement  que  par  mes  yeux  ,  organes 

il  naturels  &  iî  décevans  du  cœur. 

Déjà  maître  de  celui  de  Mademoifelle 
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^c Tende  5  (  je  m'enfîaitois  du  moins)  , 
&  maître  encore  de  fon  amitié  ^  je  me 
dis  qu'il  falloit  mériter  fon  eftime  >  & 
flatter  fon  amour-propre. 

Les  EfpagnoJs  failoient  alors  des  in- 
curfions  fréquentes  fur  les  côtes  de  Pro- 
vence 5  &  un  Médina  parut  en  panne  à 
la  hauteur  de  Marfeille  ,  lorfque  j'étois 
dans  cette  Ville,  Je  demandai  à.  M.  de 
Tende,  &  j'obtins  la  permiiîîon  de  m'em- 
barquer  avec  lui  pour  repoulfer  les  en- 
nemis de  ma  patrie.  Moiirir  auprès  du 
père  de  celle  que  j  adorois ,  ou  m'attirer 
tous  (qs  «loges  y  fut  toute  l'ambition  que 
Tambour  m'^infpka  alors.  Le  combat  fut 
lerrible.  Rendons  juftice  aux  Efpagnols  , 
leur  valear  e{l  égale  à  leur  galanterie  ;  <S<r 
fi  les  François  ont  des  égaux  dans  le  mon- 
de 5  ce  font  ceux  -  la.  Notre  batimenr  * 
commençoit  à  couler  à  fond  :  nous  com- 
battions en -deçà  des  Ifles  d'Hieres^  & 
les  ennemis  j  avec  l'avantage  du  vent  , 
avoienc  encore  celui  de  fondre  fur  nous 
avec  plus  d'impétuofité.  La  vue  du  péril 
&  le  peu  d'efpoir  de  réuflir  décoiirû*  - 
geoient  déjà  nos  troupes.  On  connoît  le 
caradere  François  ,  qui  dans  f^,  légèreté 
n'a  jamais  varié.  Invincibles  dans  le  pçe* 
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mier  choc^  &  donnant  d'abord ,  tcre  baif- 
fée  5  dans  les  hafards  ,  robftacle  qui  nous 
arrête  nous  fait  réfléchir ,  l'enthoufialtr.e- 
tombe,  &  nous  ne  fommes  plus  que  à-^^. 
hommes.  Tel  eft  le  moment  où  l'on  nous 
attaque  avec  avantage.  Moi ,  dans  ce  mo- 
ment dccifif ,  je  ne  raifonnai  point,  je 
reûai  François  y  ^  ^  d'un  faut  témé- 
raire^ je  m  élançai  dans  un  bâtiment 
d'Arragon  qui  nous  avoit  accroché.  Ceux 
qui  croyoient  nous  furprendre  ^  en  fai- 
faut  briller  à  nos  yeux  les  armes  blan- 
ches ,  furent  bien  fur  pris  eux-mêmes  à. 
la  vue  de  ma  foudroyante  épée.  Plufieurs 
de  mes  Emules  de  gloire,  qui  m'avoienr- 
diivi  ,  fe  trouvèrent  en  même-tG»r::  que 
moi  dans  le  navire  enneini.  La  témé- 
rité étonne  le  plus  intrépide  courage  ; 
nous  profitons  de  cet  étonnement  j  par 
nous  réquipage  eft  mis  aux  fers  ,  nous 
gagnons  rapidement  le  vailfeau  qui  por- 
toit  M.  de  Tende  ,  &  qui  alloit  cotiler; 
il  monte  fur  jiotte  nouveau  bord  \  nous 
devenons  tous  des  Héros  ,  5c  l'efcadre 
ennemie  eft  en.  fuite. 

Nous  rentrons  en  triomphe  au  port  de 
Marfeille.  Tout  le  peuple  nous  atrendoit 
avec  des  palmes  ;-  ^  les-  habitans  de  cette 
grande  Ville  faifoient  recenrir  les  noms 
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chéris  du  Roi  &  de  M.  l'Amiral.  Mais 
cet  homme  eftimable ,  en  preux  ôc  loyal 
Chevalier ,  me  montra  aux  Marfeillois  , 
&  s'écria  :  Amis ,  ce  n'eft  pas  moi  qu'il 
faut  féliciter  de  cette  vidoire  ^  rhonneur 
en  eft  à  ce  jeune  Guerrier  ;  c'efl:  mon 
généreux  fauveur  ,  c'eft  le  digne  défen- 
Uuv  de  la  Patrie. 

Mais  ,  Madame  ,  ne  niécoutez  pas  ; 
mes  paroles  font  de  glace  auprès  de  ce 
que  je  fentis  dans  ce  moment.  Pour  avoir 
une  foible  idée  de  mon  ivrelfe ,  repré- 
fentez-vous  une  beauté  fupérieure  encore 
au  modèle  fi  vanté  d'Apelle^  dans  un 
tranfport  inexprimable  de  joie  :  peigneî^- 
Tous ,  s'il  fe  peut  ,  le  bonheur  de  mon 
ame  à  cette  vue  enchantereffe.  Ah  !  Oieu  ! 
quel  prix  l'amour  ajoute  à  la  gloire  1  San5 
la  préfence  de  Mademoifelle  de  Tende  ,. 
plus  dea  trois  quarts  de  mon  triomphe 
croient  perdus  pour  moi. 

J'étois  aimé ,  Madame  ;  quelle  féli- 
cité 1  Mais  je  ne  croyois  pas  encore  qu'il 
fût  tems  de  me  Tentendre  dire  par  ce  que 
j'adorois.  Avec  une  hauteur  pareille  à 
celle  que  le  deftin  m'a  départie  ^  on  peut 
bien  rifquer  à'  la.  guerre-  Avec  une  ame 
^ul  n'ell  que  voluptueufe,  on  peut  être 

Evj. 
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entreprenant  dans  les  amours  vulgaires  ôc 
les  liaifons  communes  ;  mais  une  flamme 
auffi  pure  que  k  mienne,  devoit  être  plus 
réfervée  5  &  elle  le  fur. 

Je  demandai  à  M.  de  Tende  fes  ordres 
pour  la  Cour^  je  flippliai  fa  fille  de  me 
permettre  un  refpeâ:  &  une  foumilîioii 
fanS:  borne  à  fes  volontés  :  elle  me  l'a- 
corda  en  rougifTant  &  en  s'efForçant  de 
me  cacher  fes  pleurs,  &  je  me  dérobai 
à  tous  les  applaudifTemens  de  Marfeille. 

Madame  j  l'amour  entraîne  les  âmes 
foibles  ;  mais  un  grand  cœur  le  domine  ; 
il  Î2  régie,  du  moins,  il  fait  le  plier  à 
fon  caractère.  On  ne  fauroit  être  illulhe 
quand  on  ne  régit  point  fes  paflïons.  Au 
milieu  de  ma  plus  violence  effervefcence  , 
je  n'ai  jamais  CQ([é  d'être  raifonnable  ;  de 
e'eft  paria  que  je  vaux,  fi  je  vaux  quelque 
chofe. 

Les  petits-maîtres  de  la  Cour  me  fai- 
foient  pitié,  quand ,  dégradés  en  Amans 
langoureux  ,  je  les  voyois  afiervis  aux 
pieds.de  leurs  Belles.  lî  faut  poavoir  i'é 
priver  un  tems  de  l'amourj  pour  mériter- 
les  faveurs.  Hercule  ,  filant  auprès  d'Om- 
phaJè,  n'a  ja?mais  été  un  Héros  pour 
ïttoi -5   &:,  quand t  j'admire  Rolland  :,  ce. 
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n  eft  pas  lorfqiie  je  ie  vois  imbccillement 
foupirer  pour  fon  ingrate  Ang^élique.  Par-»- 
don  ,  Madame  j.  je  moralife  parce  que 
je  fuis  vieux. 

J'arrive  à  Paris,  où  mon  ambicion  ne 
s'occupe  plus  que  des  moyens  d'agrandir 
rAmaiir  de  Mademoifelle  de  Tende.  Ce 
fut  cec  inftant ,  Madame,  dont  je  vous 
ai  parié  ^  ôC  dans  lar-  courte  durée  duquel 
j'accumulai  tant  d'honneurs  fur  ma  tête. 

Quand  je  vis  que  ma.  réputation  guer^ 
rrere  éroit  affez  bien  établie  v  que-  mon 
état  époit  déformais  indépendant  dé  tous 
les  événemens  ^  que  Joyeufe  &  moi ,  par 
une  faveur  unique  ,  nous  précédions  fans 
murmure  ,  dans  les  aflemblées  nationales 
&  â  la  Cour  ,  tous  les  Pairs  de  France 
qui  n'éroient  que  Gentilshommes  ;  8â 
qu'enfin  je  ne  veyois  plus  au  -  deffus-de 
moi  j  dans  le  Rayaume ,  que  les  Princes  ^ 
alors ,  tout  rayonnant  de  fuccès ,  de  titres 
&  de  t^.oire  j  je  retournai  fièrement  à 
Marfeilie. 

Avec  quelle  impatience  je  franchis  cette 
route  î  Avec  quelle  tendrelfe  l'amouf 
m'attendoi:  î  S'il  fiit  doux  pour  moi  de 
pouvoir  dépofer  aux^  pieds  de  Mademoi- 
felie.  de  Tende,  rouçes  les  marques  dlhon* 
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neiir  que  j'avois  gagaées  pour  lui  plaire  > 
il  le  Fuc  autant  pour  elle  d'en  recevoir 
tout  l'honimage. 

Lai  (fez  -  moi  ^  Madame  >  arrêter  un 
inftant  mon;  cœur  fi  navré  fur  cette  déli- 
cieufe  époque  de  ma  vie.  Vous  avez  aimé 
auflî  :  rappellez-vous  donc  cette  palpita- 
tion enivrante  qu'on  éprouve  a  la  vue  de 
l'ol^jet  qu'on  aime  y  quand  on  ne  lui  a 
pas  encore  dit  le  mal  qu'on  endure;  penfez. 
a  ce  délicieux  embarras  qui  accjompagne 
&  qui  fuit  la.  déclaration  ;  au  cœur  que- 
Tamour  élance  ,.  èc  que  la  pudeur,  mère 
àQS  vrais  plaifirs  ,  retient ,  qu'elle  retient 
avec  ce  trouble  délectable ,  qui  eft  la  pre^ 
miere  joui  (Tance. 

Non  j  jamais  je  ne  faurois  vous  rendre 
tout  mon  bonheur. 

Je  fiis  aimé  _,  Madame  ,  je  régnai  fur 
le  cœur  le  plus  fenfible  \  ôc.  l'Empire  du 
inonde  n'auroit  pas  été  fi  beau  à  mes 
yeux.  —  Jugez  combien  je  fus  aimé.  Un 
Prince  de  la  Maifon  de  Mancoiie  de- 
mande fa=  fille  à  M.  de  Tende  ;  il  lui  fait 
part  de  cette  propofition.,,  &  la  rend  maî- 
trelTe  de  fon  fort.  Elle  rejette  foudain  le 
Prince  de  Mantoiie  ;  je  l'apprends  par 
ton  père  y  Ip  faifis  le  premier  moment 
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où  elle  eft  feule ,  pour  lui  exprimer  cous 
mes  tianfporrs ,  je  me. jette  à  les  genoux, 
que  je  tiens  embraffifs  ;  elle  me  leleve  ^ 
m'erabraife  moi-r/iême>&  médit:  Gé- 
néreux dTperuon  _,  mon  cœur  eft  à  vous  , 
vous  le  favez.  Je  fuis  votre  bien  ,  vous 
m'aimez  ,  \^  vous  aime  :.  que  me  fait  un 
Prince  ,  que  me  feroic  un  Roi  ?  Je  fuis 
votre  bien  ^  vous  dis-je;  mais  fatisfaite 
de  vous  aimer  j  je  ne  prétends  point  vous 
lier ,  je  veux  même  vous  marier  ;  une. 
?.utre  feia  votre  femme;  Sophie  de  Tende 
veut  beaucoup  plus  jelle  fera  Votre  amie,. 
Se  le  fera<  dans  tous  les  tems  ;  je  vous 
connois  bien. 

Mad.  DE  Chevrbuse. 

Quelle  idée  !  puifqu'elle  vous  aimoir ,, 
que  ne  vous  cpoufoit-elle  elle-même  ? 

M.    d*Epernon> 

Ah  1  Madame  j  c^eft  la  prière  que  je- 
lui  fis  mille  fois  y  mais  ,  foit  raifon^  foit 
préjugé  ,  elle  croyoit  que  l'hymen  étei- 
gnoit  l'amour^  En.  vani  jg  lui  peignis; 
toute  la  vivacité  du  mien  ,  elle  craignoit 
pour  fa  durée  en  me  donnant  la  main  ^ 
^  die  me  la  refufa». 
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Mad.     D  I   C  HE  V  RE  u  s  E. 

VoHà  un   étrange  caradere;.  je  vous 
Tayoue. 

Mw    d*Epexnon/ 

Eh!  le  mien  éroit-il  moins  étrange-? 
Croyez- vous ,  Madame,  qu'une  femma 
ordinaire  eût  jamais  pu  toucher  ,  rem- 
plir &  fixer  le  cœur  du  Duc  d'Epernon  ? 
Le  commun  des  hommes  n'eftime  que  la 
beauté.  On  fe  contente  des  manières  &: 
du  ton  que -la  mode  donne  à  celle  donc 
on  a  fait  choix  :  on  jouit ,  on  fe  croit 
heureux.  Mon  ame  étoit  bien  plus  infa- 
riable.  Donnez  -  moi  un  caradere  bien- 
prononcé  ,  bien  original  dans  une  femme , 
voilà  reiïèntiel  Se  ce  qu'il  me  faut.  Quant 
aux  grâces  décevantes  j  aux  avantages, 
brillans  ^  &  même  à  ces  vertus  que  l'on 
rencontre  par-tout  chez  les  belles,  ce 
n'eft-que  raccefToire..  La  femme  la  plus 
accomplie  de  la  terre  , ii  elle  n'étoit  que 
copie  j  ou  même  iielle  avoir -fa  pareille,, 
n^auroit  jamais  mon  adoration. 

Madame  ^.  qu'il  me  coure  de  parler  ! 
qu'il  me  coûteroit  de  me  taire  !  Vous  ne- 
fauriez   vous  faire  Aine  idée  de  la  beauté: 
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de  ma  Sophie  ;  fa.  véritable  empreinte 
n'eft  plus  que  dans  mon  cœur.  Tenez  ^ 
cependant  j  voilà  fon  portrait  :  ah  1  que 
\çs  meilleurs  Artiftes  font  froids  ! 

Mad.    D  1    G  H  E  V  R  E  u  s  E- 

Elle  eft  fuperbe  ,  ôc  vous  trop  difficile 
ftir  le  talent  de  l'Anifte.  .  .  .   Mais  ces 

traits- là  ne  me  font  pas  inconnus Je. 

ne  me  trompe  pas,  c'eft  Mademoifellé'. 
de  Lille. 

M.       D*E  P  E  R  N  ON» 

Daignez  m'entendre.  Ah  !  Madame  ^ 
qu'elle  éteit  raviflTanre ,  ma  Sophie  !  quelle 
volupté  êc  quelle  décence!  Je  fus  per^  ^ 
alors  je  crus  avoir  un  droit  de  demander 
fa  main  à  Mademoifellé  de  Tende.  Elle, 
fourit  avec  cet  air  enchanteur  qui  s'em- 
paroit  foudain  de  tous  mes  fens;  &  me- 
parla  avec  c&iîe  autorité  douce  ,  toujours 
sure  de  me  faire  obéir.  Ne  vous  ai- je  pas 
déjà  annoncé,  dit- elle,  que  je  ne  ferois  ja- 
mais votre  femme  ?  Je  nt  voulois  être  que* 
votre  amie  :  téméraire,  vous  avezfu  me 
donner  un  titre  plus  doux  encore.  Va  , 
mon  cher  d'Epernon  ,   ta  faute,  fi  c'en 
'^fluiiCj  eft  .bien  partagée.   Moniîeut  îe- 
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Duc,  ajouta  t- elle  ,  il  faut  que  vous 
époLifîez  Mademoifelle  de  Foix  ,  &  que 
▼eus  l'épouliez  inceifamment  \  je  le  veux. 
Elle  me  força  d'cpoufer  Mademoifelle 
de  Foix.  Vous  n'êtes  encore  que  décoré, 
me  dit-elle  ,•  maintenant  il  Faut  être  riche , 
mais  il  faut  l'être  noblement  ,  Se  aux 
yeux  de  la  Nation  entière.  Vous  n'êtes 
point  fait  pour  ces  fortunes  infolentes  Se 
clandeftines  qui  s'accumuJenr  tout- à-coup 
dans  les  Monarchies  aux  dépens  du  peu- 
ple ,  &  dont  le  peuple  fe  venge  par  le 
mépris  ,  6c  queiqiiefois  par  le  murmure. 
Tôt  ou  tard  on  en  ell  la  victime  ;  &  plus 
on  eft  illaftre  en  France  j.  plus  indifpen- 
fable  eft  le  devoir  de  paroître  vertueux. 
Ma  grand- mère  ,  dans  mon  enfance ,  me 
par loit  fréquemment  da Surintendant  des 
Finances ,  Semblançay  ,  qui  fut  attaché 
aux  fourches  patibulaires  de  Montfau- 
Gon  5  6c  qui ,  tout  innocent  ôc  tout  ver- 
tueux qu'il  etoit ,  n'excita  point  les  re- 
grets du  peuple  ,  parce  qu'on  le  crut  riche 
des  dépouilles  de  la  NarioUi  Vous  qui 
n'êtes  qu'ambitieux,  fuyez  la  tache  d'avi- 
dité 6c  d'avarice.  Brillez  dans  le  monde, 
i^ous  le  devez ,  mais  ne  rougiflez  jamais 
de  ce  qui  vous  y  fait  briller.  Que  tous 
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les  François  fâchent  Torigine  de  votre 
fortune  i  époufez  Mademoifelle  de  Foix> 
ils  la  fauront.  Mon  ami  ,  voilà  le  con- 
feil  que  l'amour  te  donne  \  vois  s'il  efii 
intcreifc  ? 

Elle  voulut  que  je  retournafTe  à  Paris  ^ 
que  je  la  quittaife  un  inftanr  pour  étayer 
ma  gloire  d'un  grand  établiirement ,  que 
je  ne  lui  accordafife  que  le  te  m  s  dont  je 
pourrois  difpofer  fans  rifque.  Elle  croit 
alors  dans  ana  des  H  y  ères ,  elle  y  ëtoic 
encore  quand  elle  me  donna  un  gage  de 
l'amour  le  plus  tendre,  fon  père  ,  dans 
ce  tems,  étoit  arrêté  à  la  Cour  de  Sa- 
voie ,  &  la  fuite  dangereufe  de  notre  liair. 
fon  fut  cachée  à  l'univers. 

Sophie  ^  mère  d'une  fille  a  qui  elle 
avoir  donné  tous  fes  traits ,  voulut  eiv^ 
core  qu'elle  fût  élevée  fous  le  nonx  de 
Mademoifelle  de  Lille. 

Mad.    DE    C  FI  E  V  R  E   U  s  E. 

M.  le  Duc ,  l'amour  ne  vous  a  point 
rrompé.  Je  connois  beaucoup  Mademoi- 
felle de  Lille  :  belle  ,  prudente ,  douce  Se 
pleine  d'efprit  ôc  d'indulgence ,  e*eft  de 
toutes  les  filles  d  honneur  de  la  Reine  ^ 
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celle  pour  laquelle  je  me  fuis  toujours 
fenti  le  plas  de  goûc. 

Mais  il  faut  qu^elIe  ignore  de  qui  elle 
eftnée;  car"  jamais  je  ne  lui  ai  vu  une 
forte  de  chaleur  pour  vos  intérêts  dans 
toutes  les  affaires  qui  vous  font  furve- 
Bues  à  la  Cour. 

M.  d'Epernon. 

Sans  doute  elle  figAore  ,  Madame  ; 
îtïais  je  vous  dois  la  fuite  Ôc  les  autres 
détails  de  Tunique  paflion  qae  j'ai  eue 
dans  ma  vie. 

Nouvel  époux  de  Mademoifelle  de 
Foir,  je  foupirois  de  regret  dans  fes  bras , 
Paris  avoit  perdu  tous  £es  charmes  pour 
moi  j  &  *mon  cœur  écoit  fans  partage  à 
Marfeille.  J'y  volai  pendant  la  premier©. 
groiïefTe  de  Madame  d'E'pernon  ,  Se  je 
fentis  que  je  ne  pouvois  être  heureux 
qu'auprès  de  ma  Sophie.  Je  fus  déchiré  ea 
la  quittant. 

Mais  alors  on  ébranloit  le  Trône  de 
Henri  III  j  la  Ligue  s'établiflbit  dans  les 
Provinces  ,  Se  les  Huguenots ,  G  contrai- 
res à  cette  confédération  terril>Ie  ,  fem- 
Woient  pourtant  fe  réunir  avec  elle  con- 
ue  lautorité    royale.  Toute  la  France^ 
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écoit  remplie  de  rebelles ,  on  nerencon- 
îroit  par- tour  que  folc}ars,.&  prefquepas 
un  citoyen. 

Moij  Madame,  je  rcfolus  d'être  l'un 
ôc  l'autre.  Je  devois  tout  au  dernier  Va- 
lois, je  voulus  le  fauver^  ou  périr  avec 
lui.  La  conilance  en  amitié  comme  en 
amour  a  toujours  été  ma  vertu  favorite. 
La  confiance  eft  une  grande  chofe,je  le 
vois  avec  étonnement  tous  les  jours ,  en 
contemplant  mes  beaux  chênes  de  PlafTac. 
Aufli  fièrement  qu'eux,  j'ai  toujours  poufTé 
m^s  racines  de  fidélité  &  de  devoir. 

Je  venois  d'obtenir  le  Gouvernemenc 
àt  Normandie.,  lorfque  Mademoifellede 
Tende  ayant  p^rdu  fon  père  ^  &  maî- 
trefle  déformais  d\ine  grande  fortune  j 
de  libre  ^  me  mande  qu'elle  veut  fe  rap» 
prochcr  de  moi  pour  la  vie.  Son  deflTeîn 
étoit  d'acheter  une  grande  terre  en  Nor- 
mandie. A  cette  charmame  nouvelle,  je 
me  préparai  moi-même  d  faire  des  acqui- 
iicions  dans  cette  Province ,  fi  voifine  de 
la  Capitale ,  &  maintenant  founiife  à 
mes  loix.  Mademoifelle  de  Tende  devoit 
y  avoir  plus  de  confidération  que  par- tout 
ailleurs.  C'écoir  aufii  un  yohle  projet  à 
mes  yeux  d'aiTeoir^noft  Duché  dytns  cette 
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contrée  célèbre  a  laquelle  Guillaume  le 
Conquérant  avoir  donné  des  loix. 

Mais  voiià  que  les  Princes  de  Lorraine 
ine  difpurent  mon  nouveau  Gouverne- 
Mienr.  Quand  je  n'aurois  pas  eu  à  défen- 
dre un  intérêc  auflî  puilTanc  que  celui  de 
mon  Amante  j>  j'aurois  combattu  le  Ciel 
pour  n'être  pas  dépouillé.  Jugez  ,  Mada- 
me, de  ce  que  je  dus  faire  ,  animé  en- 
core par  un  tel  amour.  Aflurémenr  ,  je 
rends  juftice  au  glorieux  père  de  votre 
époux  :  le  Duc  de  Guife  (  *  )  étoit  un 
géant,  même  pour  moi  ;  je  blâmois  fon 
audace,  mais  e!lc  étoit  (i  fublime  que 
je  l'admirois.  Il  me  paroiffoit  auflî  crimi- 
nel en  difpurant  fon  fceptre  au  Roij  que 
Céfar  en  arrachant  l'Aigle  au  Sénat  de 
Rome  ;  j'étois  défolé  de  le  voir  auiîi 
grand  que  cet  Empereuu.  Eh  bien  ,  Ma- 
dame, pour  retenir  la  Normandie,  j'au- 
rois attendu  j  j'aurois  traîné  fur  le  pré  ce 


(*)  Henri  de  Lorraine  ,  Dac  de  Guife  ,  tué 
aux  Etats  de  Blois  en  iy88,  par  ordre  de 
Henri  III.  Ce  Prince  eut  des  démêlés  trcs-vifs 
avec  leDuc  dEpeinon.  Voyez  l'Hifteire  de  ce 
dernier  par  Ton  Secrétaire  Girard, 
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dierriei iinpolaiic  j  il  mauroit  tué •  mais» 
en  tombant  i  Ces  pieds  ^  j'aurois  mérii« 
fon  eftime* 

Je  ne  me  battis  point  contre  Im ,  & 
)e  ne  pus  refer  en  Nonnandie  ;  il  me 
fallut  aUer  •  négocier  dans  its  Provinces 
niéridionales  avec  le  Roi  de  Navarre  ; 
mais  ce  ne  fat  pas  fans  me  venger  de 
M.  de  Guife ,  comme  un  Chevalier  Fran- 
çois devroit  toujours  fe  venger.  J'eus 
alfez  de  vertu  pour  l'aider  à  rcirafrer  les 
Reûres  à  Anneau  j  il  eut  afTez  de  généro- 
fité  lui-même  pour  voler  dans  mes  bras  j 
pour  me  louer  en  préfence  du  Roi ,  après 
fa  victoire  ;  &  aflTurément  ce  ne  fut  pas 
.  une  des  moindres  (ingularités  d'un  fiecle 
fi  fécond  en  événemens ,  que  de  voir  le 
plus  implacable  ennemi  des  favoris  pref- 
fer  le  Duc  d'Epernon  contre  fon  fein, 

Mademoifelle  de  Tende,  fans  donner 
prife  au  moindre  foupçon  ^  me  procura 
fou  vent  les  plus  délicieufes  rencontres 
dans  mon  voyage  de  Guyenne. 

Diriez- vous  qu'à  Niort  elle  me  furprit^ 

,  déguifée  en  Cordelier  ;  «Scqu'à  Néracelle 

^  arriva  en  Page^  à  la  livrée  de  mon  frère 

de  la  Valette  ,  feignant  d'avoir  un  paquet 

a  me  remettre  de  fa  part?  Mais  elle  avoir 
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beau  fe  dégiiifer,  elle  commandoit  fou« 
cous  les  habits  ce  refpedt  involontaire  que 
la  décence  infpire  y  Ces  attraits  étoienc 
toujours  les  mêmes,  ainfî  que  mon  amour 
ôc  ma  reconnoiiïance. 

Je  vais  vous  citer  un  trait  qui  vous 
prouvera  fi  je  favois  aimer. 

Vous  avez  entendu  parler,,  Madame  , 
de  ce  brillant  Amiral  de  Joyeufe ,  mon 
rival  défaveur  ôc  de  gloire  fous  Henri  III. 
îfTu  d'une  race  généreufe  &  antique, fils 
4l'un  Maréchal  de  France ,  ôc  d'une  mè- 
re (i)  adorée  de  toute  la  Cour,  parent 
&:  allié  des  plus  grandes  Maifons  du 
Royaume^  fécondé  par  des  frères  (2)  qui 
devinrent  auffi  iks  hommes  à  leur  tour  ; 
époux  enfin  de  la  belle-fœur  du  Roi, 
Joyeufe  avoir  le  cœur  de  fon  Maître, 
ôc  r.eftime  encore  du  plus  grand  nombte 

(  I  )  Elle  étoit  de  la  Maifon  de  Batarnay  de 
Bouchage, 

(x)  Il  en  «ut  trois,  dont  l'un  fut  Pair,  Maré- 
chal de  France ,  &  Capucin  j  le  fécond  périt 
dans  le  cours  des  guerres  civiles  ;  &  le  troifie- 
inefut  Cardinal:  ce  dernier  mourut  fore  vieux 
fous  Louis  XIII. 

des 


DES    ROMANS.       m 


des  Courtifans.  Je  fus  étonné  ,  je  vous 
Tavouejde  le  rencontrer  au  bouc  de  k 
carrière  :  je  croyois  ecre  parvenu  le  pre- 
mier &  feul  au  but  ;  Joyeufe  j  qui  l'acter-^ 
gnic  auflî-toc  que  moi,  me  donna  de 
l'humeur.  Je  fis  cette  découverte  à  la 
Cour ,  quand  je  réfolus  de  la  quitter  bruf- 
quement  j  pour  aller  jouir  de  mes  pre^ 
mieres  amours  â  Marfeille. 

Dans  les  bras  de  Mademoifelle  dt 
Tende j  j'oubliois  Joyeufe  &  tous  me* 
rivaux;  le  fentiment  qui  m'attachoic  1 
{es  pieds ,  abfbrboit  tous  les  autres.  Maïs 
un  jour  elle  me  parla  de  ce  même  Joyeufe, 
hSc  voulut  le  connoître  par  moi.  Je  ne  lui 
cachai  point  fes  qualités  brillantes  ,  &  je 
lui  fis  l'éloge  le  plus  vrai  de  mon  plus 
dangereux  adverfaire.  Aux  louanges  que 
je  lui  donnai ,  elle  me  crut  fon  ami  ;  je 
Ja  défabufai  foudain ,  &  lui  dis  tout  ce 
que  j'allois  faire  pour  l'éclipfer.  Joyeufe 
defiroit  le  commandement  de  cette  belle 
armée  qui  alloit  agir  contre  le  Roi  de 
Navarre.  Voilà  précifément ,  dis-je  à  Ma- 
demoifelle de  Tende ,  ce  que  je  vais  lui 
difputer  :  gagner  une  bataille  contre  le 
chef  des  Bourbons  eft  le  feul  fleuron  qui 
'manque  à  ma  couronue.  Depuis  que  vas 

Février  iy%i,  F 
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faveurs  m'enivrent ,  je  ne  me  trouve  pas 
encore  afTez  grand. 

Elle  m'interrompit,  à  ces  mots  :  Si  j'ai 
des  droits  fur  vous  ,  dit-elle  ,  je  vous  dé- 
fends cette  ambition  nouvelle.  Supplanter 
eft  d'un  lâche  j  vous  ne  fupplanterez  point 
M.  de  Joyeufe.  Va,  mou  ami  ,  il  y  a 
quelque  chofe  de  plus  flatteur  que  la  vie* 
loire  même  ,  ajouta-t-elle  j  c'eft  de  la 
procurer  à  un  autre.  Fais  vaincre  ton  rival , 
lu  feras  plus  grand  que  lui.  Tel  eft  le 
feul  fleuron  que  je  te  permets  ,  moi« 
mcme  je  l'attacherni  fur  ta  tête  glorieufe. 

Elle  anéantit  en  moi  j  par  cette  gran- 
deur dame  ,  le  plus  vif  de  mes  defirs.  Dès- 
lors,  je  ne  vis  plus  avec  peine  les  fuccès 
de  Joyeufe.  Docile  à  l'ordre  de  Made- 
moifelle  de  Tende  ,  j'aurois  même  com- 
battu pour  lui  à  Courras.  Le  Roi  en  dif- 
pofe  autrement;  Joyeufe  perdit  la  vie 
dans  cette  malheureuîe  jouriice  de  Cou- 
rras ^  &  je  lui  donnai  dzs  pleurs. 

Madame  ^  permettez- mai  encore  un 
mouvement  d'orgueil  :  il  j'avois  com- 
mandé alors  j  je  crois  que  la  bataille  n  eût 
pas  été  fi  prompcem^nc  perdue.  Ma.de- 
moifelle  de  Tende  m'en  aflura  elle- 
même  ,  &  me  dit  pour  me  confoler  ^  que 
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j'avois  fait  deux  belles  adiom  ,  en  ne 
nuifant  pas  à  M.  de  Joyeufe  ,  ôc  en  ne 
combattant  pas  le  Roi  de  Navarre  ,  que 
j'aimois* 

Quoi  qu'il  en  foit^  elle  fut  alors  la 
feule  puiiïance  du  monde  capable  de  con- 
tenir mon  ambition. 

Que  Mademoifelle  de  Tende  m'a  fait 
bie«  fentir ,  Madame  ,  que  la  beauté 
qu'on  adore  ,  êc  qui  nous  paye  du  plus 
tendre  retour ,  eft  le  guide  le  plus  sûr  de 
la  vie  ! 

Dans  cette  crife  violente  qui  forma 
trois  partis  en  France,  depuis  les  Barri- 
cades jufqu'a  la  mort  de  Henri  111  ,  la 
volonté  de  mon  Amante  fut  l'arbitre 
de  ma  conduite.  Depuis  l'avènement  dô 
Henri  IV  au  Trône ,  jufqu'à  rextind:ion 
de  la  Ligue  j  je  fuivis  encore  fes  confeils 
comme  des  oracles  ^  ôc  fi  mes  démarches 
reçurent  des  éloges  flatteurs  dans  cette 
époque  importante  de  ma  vie  ,  c'eft  à 
elle  j  Madame  ,  à  elle  feule  que  je  les 
dois.  Numa  n'eut  jamais  une  obéi(îance 
aufîi  religieufe  pour  fa  Nymphe  Egcrie. 

Ici  votre  penfée  me  prévient  fans  dou- 
te j  ôc  me  fait  une  objedion  à  laquelle 
je  me  hâte  de  répondre. 

Fij 


124       BIBLIOTHEQUE 

Oui,  quand  k  Ligue  finilToic,^  je  vou- 
lus faire  la  guerre  fcais  mes  propres  éten- 
dards 5  &  coiicre  le  grand  Henri  {*),  Mais 
favez-vous  alors  ce  qui  irrita  mon. cou- 
rage ?  Non ,  car  la  nature  entière  l'ignore^ 
ôc  le  voici. 

Henri  IV  5  adorateur  volage  déroutes 
les  belles ,  vit  ma  Sophie  ,  ôc  ofa  bien  la 
defiier.  Moi  ,  Madame  ,  en  tendrefle 
comme  en  bravoure ,  je  n'ai  jamais  pu 
foufFrir  dç  rivaux.  Je  ferois  mort  mille 
fois  pour  ce  grand  Prince;  mais  lui  céder 
celle  qui  m'étoit  fi  cher^ ,  jamais.  Ma- 
demoifelle  .de  Tende  etoir  toute  auill 
éloignée  que  moi  d'un  pareil  engage- 
menr.  Elle  répondit  refpedueuferatnt , 
mais  avec  le  ton  le  plus  décidé  j  aux  pré- 
tentions du  Roi  j  elle  lui  ota  tout  efppir. 
Cet  homme-  là  n*ai«ioit  pas  qu  on  lui 
réfiftât.  Il  épia  toutes  les  démarches  de  m^. 
Sophie  y  il  fut  jnftruit  de  nos  n:îyftérieufes 


(*)  Cette  révolte  de  d'Epernon  contre  Hen- 
ri IV  ,  daas  un  tems  où  toute  la  France  rentroit 
dans  le  devoir,  eft  confignée  dans  notre  Hiftoire. 
Voyez  tous  les  Mémoires  du  tems  far  cette  éton- 
nante levée  de  bouclier. 
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âfhoursi  11  ofa^  m'en  parler.  Je  fus  choqué», 
je  vous  l'avoue,  de  cette  indifcrérion,  &  le 
fis  bienfenrir  au  Monarque.  Il  fut  ofFeîifé 
à  Ton  tour ,  &  me  le  montra  avec  colère; 
Tout  ce  que  j'avois  fait  pour  lui,  lorfqu'il 
r>'étoir  pas  mon  Roi  encore,  lorfqu'il  éroit 
bien  éloigné  de  fe  flatter  de  l'être  ^  revint 
à'ma  penfée;  je  m'égarai,  je  m'oubliai. 
Sophie  voulut  calmer  mon  f|r  reflenti- 
ment  ;  cctcit  pour  elle  qnc  je  l'avois. 
Pour  la  première  fois  je  refufai  donc  de 
lui  obéir.  Mais  peut-on  réiifter  long-tem^ 
a  la  voix  enchantereife  ?  Après  les  pre-^ 
miers  mouvemens,  l'amour  me  défar- 
ma;  le  Roi  me  garda  fidèlement  mort 
fecrer,  &  je  lui  re {lai  dévoué  jufqa'à  fa - 
mortv  C'eft:  encore  Touvrage  de  Sophie. 
Ce  fur  elle  qui  me  donna  l'idée  de  con- 
duire la  Reine-mere  au  Parlement,  pôut 
engager -cetre- grande  Gompagnieà  ne  pas 
kii  conteftec  la  Régence  apr^s  l'afiTaflinat 
de  fon  époux;  mais  ce  neftttpaS  elle  qui 
me  coafeillade  dire  dans  la  Grand'Cham- 
bre  :  Accorde-)^  de  bonne  grâce  ,  Mejfieun^ 
fa  demande  à  la  B.elne  ^  eu  ce  fer  [en 
mettant  la  main  fur  lagardede  mon  épée) 
faura  bien  la  lui  obtenir.  Non,  elle  étoic 
icop.  fage  pour   me  dider   ces    paroles 

r"  iij 
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inconfidérées ,  que  je  blâm^  moi-même 
aujourd'hui. 

Nous  approchions  tous  deux  des  portes 
de  la  vieilîclTe,  fans  nous  en  appercevoit* 
Sophie  étoit  toujours  belle  ,  &  moi  toit- 
jours  tendre.  L^amour  ne  vieillit  point , 
îyladâme  ,  il  refte  toujours  enfant.  J'étois 
jeune  encore  ,  fous  des  cheveux  blancs  , 
3c  3  aprè^  quarante  ans  de  jouiiïance  j, 
quand  Sophie  me  fut  ravie  ,  je  Tadorois 
avec  la  même  ardeur  que  quand  je  lui 
entendis  dire  ,  pour  la  première  fois  yfc 
vous  aime. 

Je  l'ai  perdue  ,  Madame  j  mon  cœur 
eft  ufé  ,  &  incapable  j  maintenant  ^  de 
recevoir  le  bonheur  \  il  n'a  plus  que  des 
réminifcences  ;  mais  c'eft  beaucoup  y  &-, 
quelquefois  ,  je  trouve  QÇ)Core  que  c'eft 
une  jouiflance  prolongée. 

C'eft  ainfi  que  je  payai  le  tribut  à  la  na- 
ture humaine  ;  c'eft  ainfi  que  j'aimai ,  non 
de  cet  amour  perfonnel  qui  rapporte  tout 
à  lui  5  ni  de  cet  amour  exigeant  ^  qui  tyr 
rannife  l'objet  de  fa  flamme  \  ni  de  cet 
amour  de  volupté  ,  qui  exclut  le  charme 
du  fentiment.  Je  dis  à  celle  dont  mon 
cœur  avoir  fait  choix  :  Je  mets  a  vos 
pieds  mon  ambition  y  ma  fierté  ^  ma  gloire  ; 
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foye^  parée  de  mes  lauriers  ;  que  je  vive 
de  votre  ame  ;  vous  me  donner e-;^  plus  que^ 
vous  ne  recevrez  de  moi,  L'Abbé  de  Bran- 
tome  m'impatiente  Se  me  fait  rire  tour- 
à-tour,  quand  il  nous  détaille  les  préten- 
dues amours  de  (es  grands  Princes  ôc  de 
(es  grandes  Dames.  Ce  n'eft  pas  même 
là  de  k  volupté  ,  ce  n'eft  que  du  liber- 
tinage. Je  trouve  chez  lui  mille  hiftoires 
fcandaltufes,  ôc  n'y  vois  pas  un  feul  traie 
du  véritable  amour.  Le  mien  étoit  une 
bonne  ôc  forte  pafîîon.  Je  lui  avois  im- 
;'  primé  mon  caractère  s  ma  tenue  ,  ma 
.  perfévérance  ;  j'y  joignis  une  difcrétion  à 
toute  épreuve.  Ce  fut  l'Amour  ^  Mada- 
me j  qui  me  donna  les  premières  leçons 
l  de  prudence,  dans  un  tems  où  les  hommes 
fe  vantoîenc  ,  fans  pudeur  j  des  faveurs 
reçues ,  dans  un  fiecle  où  les  femmes  ap- 
prenoient  à  ne  plus  rougir  de  la  publia 
cité  de  leurs  affaires  de  cœur.  J'en  fus 
mille  fois  plus  heureux  ,  en  épaifllfTanc 
l'ombre  qui  déroboit  à  tous  les  regards 
le  charme  de  ma  vie  ;  ôc  je  fentis  bien, 
délicieufement  que  le  premier  Peintre  qui 
donna  un  voile  au  Dieu  d'Amour  ,  étoic 
un  PhiFofophe  ami  des  hommes.  J'étois 
coiiient  de  moi-même  ,  en  donnant  de  la 
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dignité  &  de  la  nobleife  à  une  paillon 
qui  énerve  les  anaes  communes ,  Ôc  en 
éprouvant  qu'elle  étcit  en  moi  un  nou- 
veau moyen  de  me  rendre,  illuftre.  Alor$ 
fe  crus  aux  généreufes  flammes  de  nos 
vieux  Paladins  ,  mon  amour  m'égaloit  à 
eux  y  il  me  rendoit  fupérieur  à  mes  ri- 
vaux. Je  n'étois  pas  loin  ,  Madame  ,. 
de  me  regarder  comme  le  premier  de^ 
François. 

Que  fais  je  ?  Maudite  vieilleîTes  quo 
tu  m'as  rendu  babillard  depuis  le  tems. 
que  tu  ne  me  permets  plus  d'agir  !  Mjï 
galanterie  eft  en  défaut  ;  je  ne  devrois 
m'occuper  que  de  vous ,  àc  je  vous  parle 
de  moi. 

Pardon  >  Madame  ,  je  reviens. 

Voilà  l'hiftoire  de  ma  vie  5  de  ma  vé- 
îitable  vie.  Vous  fentes  -  vous  encore  il 
malheureufe?  l'êtes- vous  feule,  du  moins  ? 

Hélas  !  tandis  que  nous  confondons  ici 
nos  pleurs ,  en  rappellant  les  délices  ôc 
les  peines  de  nos  afre6fcions  fidèles ,  votre 
belle  -  fcEur  ,  cette  tendre  Princeffe  de 
Conti  j  ne  pleure- 1- elle  pas  au  (fi,  à  Eu  , 
Taimablè  BaflTom pierre  gémifTant  à  la  Baf- 
tille  ?  Quel  fortuné  de  Ta  terre  n'a  jamais, 
foupiré  ? 
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Soiiffrons  5  Madame  ,  puifque  les  ronf- 
frances  font  notre^  commun  partage  :  vo- 
ne  rang  &  ma  gloire  nous  impofent  à 
tous  deux  la  néceflité  du  courage.  En 
netroyant  bien  nos  têtes  de  tant  d'idées 
funèbres  ,  nos  cœurs  en  feront  plus  à 
Taife  :  votre  raifon  vous  didkera  facile- 
ment la  route  que  vous  devez  fuivre,  La 
perte  que  vous  avez  faite  de  M.  de  Cha- 
kis  eft  irréparable-:  mais  il  eft  des  dédom- 
magemens. 

Mad.  D£  Chivreuse. 

Des  dédommagemens.  Monsieur  !  que 
n-ai-je  pas  fait  pour  en  trouver?  J'en  ai 
cherché  dans  la  retraite  &  dans  le  monde  ; 
dans  les  Couvens  &  dans  les  fêtes  ;  j'en  ai 
cherché  dans  la  famille  de  mon  époux  àt 
dans  la  mienne.  Combien  de  fois  le  dé- 
fefpoir  ne  m'a-t-il-  pas  fait  voler  à  Eu, 
dnns  cet  honorable  &  triftô  afyle  que  s'efl: 
choifi  cette  même  Princefle  de  Cléves  , 
DuchelTe  de  Guife  ,  ma  belie-mere,  que 
vous  venez  de  citer  avec  éloge,  fans  que 
cette  femme  j  dont  la  vie  a  été  (i  ora- 
geufe  &C  fi  déplorable ,  pût  endormir  mes 
peines  par  le  parallèle  de  fes  infortunes. 
Les  pleuts  de  la  channaïKe  Prince(Te  d« 
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Conti  5  fa  fille  ,  fur  la  captivité  de  Ba- 
fompierre  >  aigrirent  encore  ma  bleflure' 
profonde.  Le  tendre  intérêt  de  ces  deux 
femmes  3  incomparables  pour  moi ,  fèir.-' 
bloit  ajouter  à  ma  trifteiîe.  En  vain  ,  pour 
arracher  de  mon  cœur  le  trait  qui  me  dé- 
chiroit  ,  je  me  promenois  feule  dans 
cette  prairie  folitaire  qui  fe  trouve  au 
bout  du  parc  ,  ôc  dont  le  filence  n'eft 
troublé  que  par  les  lames  écumanres  de 
l'Océan.  Arrivée  fur  le  galet ,  je  ne  pou- 
vois  renouveder  mes  idées ,  ni  rafiaîchir 
ma  tète  ,  ni  défemplir  mon  cœur  ^  par 
i'afped  de  la  mer  en  courroux  ou  par  la 
prolongation  des  flots ,  qui  femblent  tou- 
cher aux  nuages  par  l'extrémité  de  l'hori- 
zon. J'étois  infenfible  à  ce  coup  -  d'oeil 
effrayant  du  Tréport  ôc  de  fa  vieille  Eglife 
tombants  en  précipice.  Je  voyois,  fans  fré- 
mir 5  cette  chaîne  blanche  de  falaifes 
coupées  à  pic,  ôc  dont  les  fourcilleufes 
cîmes  femblent  menacer  l'Océan  lui-mê- 
me. Ayant  perdu  l'objet  de  mon  amour,,, 
cette  peloufe  verte  qui  s'enfuit  en  am- 
phithéâtre vers  la  Picardie  ,  n'eut  plus 
d'attrait  pour  moi.  Au  retour  de  ma  pro- 
menade ,  en  contemplant  ,  dans  l'un  des 
Temples  de  la  Vilie  ,  le  trille  Monu- 
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ment  du  Connétable  d'Eu  ,   qui    perdit 
aufîî  la  tête  j  mes  larmes  recommençoienc 
à  couler.  En  vifîtant  un   autre  Temple 
érigé  par  ma  belle  -  mère  ^  &  décoré  du 
fuperbe  Cénotaphe  de  foh  époux  ,   ma 
belle-mere,  ma  belle-fœur  ôc  moi  ^  nous 
gémiflîons  enfemble  ,  ôc  fur  trois  objets 
divers ,  fur  trois  paîïions  également  mal- 
heureufes.  Plus  trifte  alors  que  jamais , 
je  revenois  à  Paris  ,  je  reparoilfois  à  la 
Cour,  j'excitois  la  fenfibilité  d'une  Reine 
qui  m  ai  moi  c  ;  je  me  retrouvois  au  fein 
de  ma  famille  >  avec  mes  amis  ;  ôc  je  n'en 
fentois  que  plus  douloureufemenc  tout  ce 
que  j'avois  perdu.  Après  une  teile  perte  ^ 
je  me  trouvois  beaucoup  plus  pauvre  au 
milieu    de  la    plus    grande    abondance. 
Combien  je  gémis  encore  depuis  en  re- 
voyant Dampierre  ,  en  revoyant  le  Car- 
dinal ,  mon  cruel  perfécuteur,  chez  lequel 
M.  de  Montbazon  me  força  de  retourner, 
foit  dans  fon  orgueilleufe  terre  ,  loit  dans 
fon  Palais  cardinal ,  bien  plus  orgueilleux 
encore. 

Enfin  5  par  défefpoir  je  me  fuis  jettée 
dans  l'intrigue.  On  me  croit  intrigante  : 
rindigne  ôc  vil  métier  !  qu'il  eft  loin  de 
moi ,  ôc  qu'il  étoit  infufïilanc  d  ma  plaie 
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profonde  \  On  nous  affure  qu'une  affec-^ 
tion  malheureufe  s'oublie  paç  une  autre 
afFeétion.  Oui ,  quand  on  n'a  pas  aimé 
avec  abandon  j  quand  on  n'a  pas  écé  aimé 
de  même  ,  cette  maxime  bannal'e  peuc 
être  vraie.  Mais  après  Chalais  ^  il  m'eft 
aulîi  diflièile  de  former  un  nouvel  en- 
g^igement  ,  qu'à  vous  après  Mademot 
Telle  de  Tepde. 

M.    t>'E  P  B  R  NO  N. 

Vous  eates  au  moins  du  goût  pouc  ca 
brillant  Duc  de  Bouckincara  ,  que  nouî 
vîmes  arriver  à  Paris  dajis  tout  réçlat  ds 
la  faveur  &  de  la  beauté.  Vous  parûtes 
diftinguer  cet  illuftre  favori  ,du.Roi  d'An.r 
gleterre  ;  ôc  ropinion  qui  sien  répandit 
dans  le  public  ,  .&  qui^fans  doute  parvins 
aufli  à  vos  oreilles ,  Madame  ,  ne  raleiiT 
lit  point  le  rendre  intérêt  de  vos- regards  ^ 
ëc  ne  vous,  empêcha  jamais  de  le  voii; 
avec  la  même,  fuite  peudaqt  tout  fon 
Ééjour  en  France. 

Màd.  PI-  Ch  I  V  R  EU  s  îi 

Ouij  je  le  diftinguai  ,  Moniteur;  ê£ 
la.fuperbe  de  ce  Lord  convenpit  iafitû^ 
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mène ,  je  vous  l'avoue,   avec,  nia  haur 
teur.  Je  fais  grand  cas  des  caraderes  qui . 
montent;    Se  cetce  même  fierté   auda- 
cieufe    cjui-  fait  cjiie  fàime  M;  le  Duc 
d*Epernon ,  me  difpofa  pour  le  favori  do. 
rinforrimé  Roi  d'Angleierre.  Mais  ror-* 
gueil  a  fa  mefure  :  celui  de  BouckincanT* 
choqua  lé  mien.  Il  ofà   me  dire  un  jour 
qu'ayant  afm€  trois  Reines  (  la  nôtre  étoic* 
du  nombre) ,  il  avoit  été  forcé  do  les- 
gourmer  toutes  trois.  Cjstte  infolente  îm^ 
difcrétion   le    perdit    pour   jamais    dans 
mon  cœur.  Je  ne  fuis  point  Reine  ^  mc^îs 
je. fuis    d'un,  fang   qui  en  a.  donné  à  la. 
Fjancç;,  ôc  à  d'autres  Cours  de  l'Europe.. 
Je  fus  indignée^  pour  les  Têtes  couron-» 
nées  ,  ëi  pour  mon  fexe  ;  j^  compris  le; 
brillant  Lord  dans  la  haine  que  j'ai  vouée 
aux  fars.  Ma  fierté  fit  envoler  l'amour;, 
mon  CGSur  éroit  toui;  prêt:  à  m'échapper  >, 
je  le  retins,,  6:,. demeurai  libre» 

M.'  d*Epernon, 

Pardonnez  ,  Madame  ;  mais  on  dn  y. 
on  Ta  même  imprime  ,  on  dit  que  vous 
êtes  redevenue  fenfible  pour  le  Garde-de» 
Sceaux ,  Chareauneiii 
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Macl.  DE   Chevreus  e. 

Ali  !  vous  ne  la  croyez  pas ,  Aionfienr, 
cette  méchanceté  ténébreufe  _,  &:  je  me 
garderai  bien  de  m'en  judifier.  Il  eft  des 
bruits  injurieux  qui  affedenr,  6^:  qu'il  faut 
méprifer. 

Nous  n'avons  qu'une  portion  de  ce 
£uide  de  feu  qu'on  nomme  amour  :  il 
s'épuife  foudain. 

M.    D  '  E  P  E  R  N  G  N. 

C'eft  ce  que  j'ai  bien  vivement  éprouvé 
audi ,  Madame.  Le  foleil ,  jeune  encore  , 
darde  fes  rayons  beillansdans  nos  giierets, 
&  vivifia  la  nature  entière  ;  mais  quand 
il  ne  fait  plus  qu'éparpiller  6c  projetter 
fa  lumière  languilfante  ,  tout  fe  fane  ^ 
meurt.  Après  ma  Sophie  ,  fi  j'avois  formé 
un  autre  engagement  5  j'aurois  trompé, 
j'aurois  glacé  ;  nul  feu  ne  brûloir  plus 
dans  mon  cœur, 

Mad.    DE    C  H  E  V  R  E  u  s  E. 

Je  n'ai  plus  qu'un  inrérêt-au  monde  y 
ma  hlle.  Telle  fera  déformais  l'unique 
confoladon  de  ma  vie. 
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M.    d'  E  P  E  R  N  O  N. 

Hélas  !  Madame  ,  jugez  de  ma  peine 
morcelle  :  vous  connoi.{îez  mes  deux  fils  ; 
le  Cardinal  m'en  a  condamné  un  &c 
déshonoré  l'autre  ,  en  le  rendant  Ton  ef- 
clave.  Vous  voyez  comme  l'hymen  m'a 
bien  fervi  ;  mais  pour  ce  double  chagrin  , 
je  ne  m'abandonnerai  pas  encore.  Ma 
maifon  va  s'éteindre ,  mais  ma  gloire  eft 
en  fureté,  encore  une  fois  ;  Ôc  je  vais 
continuer  d'embellir  mes  vieux  jours. 
Voici  mon  plan. 

Alademoifelie  de  Tende,  en  mourant , 
m'enjoignit  de  ne  jamais  éclairer  le  fruit 
de  nos  amours  fur  fa  naiifance.  Mais 
j'étois  riche  en  enfans  alors  ;  je  n'en  ai 
plus ,  ôc  j'interprète  fa  volonté  dernière. 
Si  elle  avoir  fu  que  le  plus  pur  gage  de 
ma  rendrefTe  deviendroit  ma  dernière  rcf- 
fource  ,  afiTurément  elle  ne  m'en  auroit 
point  privé.  Je  rentre  donc  dans  mes 
droits.  O  mânes  chéris  !  pourriez  -  vous 
m'en  faire  un  crime  ?  L'unique  raifon 
pour  laquelle  elle  avoir  voulu  j€tcer  im 
voile  fur  la  naiiTnnce  de  fon  enfant  _, 
c'ctoit  pour  le  bien  de  cette  enfant  meme^ 
i-lie  ciaignoit  qu'on   ne  découvrit  G^uel- 
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qties  traus  de.  refTemblaiics/qui  lui  de-  ■ 
vilTenc  fatals.  Je  ne  veux,  ^as  ^  ditejie , 
q-ue  ma  fille  rougiîire,  ni  q-u'elie  porte  ie 
blâme  d'un-  préjugé  que  j'ai  bravé  ,  qu'elle 
paroiïTe  jamais  inférieure:  à .  vos  enfâus 
îégitiiTïeSi  . 

Mes  enfans  légitimes  !  je  n*èn  aï  plus.%  ^ 
Madame  ,  je  vais  peupler  ma  folitude  , 
en  faifan:  venir  à  PlalTac  le  feul  tréRxr 
dont  mon  cœur  foi:  maintenatit  jaloux.- 

Si  ]es  vieillards  ont  toujours  regretté 
lé  tems  paiîé  (*) ,  quel  homme  ,  Ma- 
dame, fut  jamais  plus  que  moi  dans 
le  cas  du  regret  ?  Je  me  fuis  vu  entouré 
des  plus  grands  ralens ,  des  plus.éminen- 
tes  vertus ,  Se,  s'il  faut  vous  le  dire  j  des 
^^iees  les  plus  fublimes.  Mes-  amis  ,  mes- 
ennemis  étoient  tous  de  grands  hommes  .,  , 
ôc  la  France- ne  pouvant  les  contenir, 
s'eft  vue,  comme  jadis  la  terre  après  avoir 
enfanté  les  Titans j  tourmentée,  ébran- 
lée ,  déchirée  par  tant  d'enfans  orgueil- 
leux. J'ai  figuré  ,  Madame,  parmi  rous 
ces  Héros ,  rivaux  ou  protecteurs  du  Tr6- 
ae.  Ayant  ainlipalTé  mes  jeunes  ans  avec 


{^)  JLaudator  umporis   aâi.  Hor, 
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lès  demi-Dieux  >.  je  ne  me  trouve  plus 
qu'avec   des    hommes    ordinaires.    Sans- 
doute  la  nature  humaine  ,  qui ,  pat  une 
pente  néceilîtée  j  tend  au  relâchement  & 
a  la  dégradation  ,  comme  toutes  les  cho- 
£es  de  ce  monde  j  n'eft  plus  fi  vigoureufe 
que  je  l'ai  vue.   Sans  douce  tous  les  ^ges 
ne  peuvent    produire    des  Caligni  ,  des: 
Gondé  j  des  Guifes  ,  des  l'Hôpital.  Mais 
jugez  au  moins   de  l'abandon  où  je  me  : 
dois  trouver,  moi  qui  ai  vécu  avec  tous-. 
cts  perfonuages  ^   jwgez  comme  je  dois^ 
être  ifolé  fur   la  terre  :  car  enfin  vous- 
voyez  nos  illuftres.  Loin  d'avoir  à  difcu- 
ter  les  g^ranis   imétêts    donc   nous  nous 
regardions  jadis  comme  les  Juges,  nous 
n'avons  plus  même  de  converfations;  Ôc 
non-feulement  nous  n'avons  rien  à  faire ,. 
mais  rien  à  dirCi  Eh!  les  grâces,  dans  les 
femmes,  où  font-elles?  Madame,  fans' 
vous  ,  &c   fans  un  très-petit   nombre  de' 
vos  ferablables,  j'aurois  perdu  totalement 
le  fouvenif  de  mille  agrémens  donc  votre 
fexe  abondoic  dans  ma  jeunefle. 

Cette  converfation  entre  deux  perfon- 
uages fi  intérelTans  éîoit  bien  trifte  ;  mais 
ils  avoicnt  fait  parler  leur  douleur  ,  ilsv 
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l'âvoient  .divifée  ;  bien  plus  ^  ils  avoienc 
eu  encore  alTez  de  courage  pour  ne  point 
s'abattre  :  tous  deux  avouoient  qu'il^  leur 
reftoit  des  intérêts  au  monde.  Dans  une 
telle  pofîtion eft- on  Ci  malheureux?. Cette 
converfation  avoit  commencé  par  la  dou- 
leur j  les  grands  principes  de  la  Philofo- 
phie ,  de  la  Morale ,  &  fur  tout  de  la 
Religion  qui  avoit  tant  d'empire  en  ce 
tems-là ,  lailTerent  entrevoir  des  confola- 
rions  \  le  calme  n'étoit  pas  loin ,  &  ce 
fourire  délicieux  qui  perce  le  chagrin 
amer  comme  l'aurore  diffipe  les  brouil- 
lards du  matin  ,  étoit  déjà  fur  les  lèvres 
de  la  belle  Cbevreufe  j  quand  le  bon  Père 
Cauiîin  rentra. 

On  pâiïa  une  foirée  allez  douce.  Le 
Père,  avec  beaucnupde  prudence,  n'avoic 
pas  une  réferve  ndicule.  Il  répondit  de 
fort  bonne  grâce  à  toutes  les  queftions 
qu'on  lui  fit  fur  la  Cour.  On  l'engagea 
même  à  raconter  ce  qu'on  difoit  alors  de 
l'amour  (ï  délicat  de  Louis  XIII  pour 
Madame  de  la  Fayttte.  Il  apprit  à  M, 
d'Epernon  cette  rufe  ingénieufe  autant 
qu'inutile  par  laquelle  cette  Dame  avoit 
voulu  rendre  le  Monarque  plus  enttepre- 
nant.  Elle  attendoic  Louis  dans  fon  an- 
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-partement ,  &  dès  qu'elle  lavoir  vu  pa- 
roître ,  elle  avoic  feint  une  grande  fur- 
prife,  un  grand  embarras ^  ôc  avoic  mis 
avec  précipitacion  dans  fon  fein  un  papier 
qui  iembbit  de  conféquence.  Le  Prince 
ombrageux  s'imagina  que  c'étoic  encorp 
quelque  conjuration  nouvelle  ;  Se  c'étoit 
bien  ;auffi  là;.ridce  que  Madame  de  la 
Fayette  avoit  voulu  lui  donner.  Il  s*ap- 
proche  d'elle  ,  &  lui  demande  le  billet  j 
elle  s'en  .défend  :  le  Prince  alors  prend 
des  pincettes,  avec  lefquelles^  en  détour- 
nant modcftement  les  yeux  5  il  retire  du 
corfet  de  Ma<lame  de  la  Fayette  un  mor- 
ceau de  papier  coiu  blanc. 

M.  d'Èpen^on  trouva  que  ce  trait  feroit 
peu  croyable  chez  les  races  futures,  ^vec 
^^4es  pincettes!  ajouta  Madame  de  Che- 
vreufe.  —  Oui ,  dit  le  Père  ,  avec  des 
pincettes.  Vous  m'avouerez,  Madame, 
que  Henri  IV  n'auroit  pas  eu  tant  de 
vertu  ,  puifque  pour  b'en  moins  de 
•chofes  il  ^e  mi^c  mi  jour  dans  le  cas 
de  recevoir  un  foufïlet  d'une  de  vos  pa- 
rentes.- 

On  continua  les  Menus  .Devis  ;  on 
parla  de  rinuciie  amour  du  Cardinal  de 
Richelieu  pour  Charlotte  de  Moncmo- 
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rency;,  PrincefTe  de  Condé  j  on  vanta  la 
brillante  entrée  dans  le  mande ,  de  tant 
de  belles  dont  la  Gour  abondoit  alors.  A 
coûtes  ces  hiftoires  du  tems ,  Mid'Eper- 
non  y  mcloit  celles  du  fien.  Mais  comme; 
toutes  ces  anecdotes  font  connues ,  nous 
finiflbns  ici  notre  extrait ,  en  ajoutaiiE 
feulement  un  mot  de  M.  d'Epernon,  ap- 
plicable à  tous  les  tems  ,  à  tous  les  états  , 
à  tous  les  hommes.  Cet  illuftre  vieillard , 
après  toutes  les  hifloires  agréables  de  la 
fin  j  de  que  nous  fupprimons,  fe^  replia- 
{iu  lui  m^me  j  5^  jet  tant  un  coup-d'œil 
phiîofophique  fur  Tincroyable  mélange 
de  fa  vie  ^  il  s'écria  :  Il  n'eft  qu'heur  à: 
malheur  dans  ce  monde-;  miiis  ne  foyons 
pas  injuftes  ;  s'il  y  a  des  peines  cruelles  , 
il  y  a  des  joui  (Tances  bien  douces.  Je  ne 
fuis  pas  fufpeét ,  on  peut  m'en  croire  : 
qu'on  Ce  rappelle  ce  que  j'ai  été -,  &  qu'on 
voie  l'écac  où  je  me  trouve  réduit.  Eh 
bien  ,  je  fuis  clKi-rmé  d'avoir  vécu ,  Ma- 
dame ,  dit  il  à  la  belle  Chevreufé.  Ahi 
croyez  auiîî  qu'un  jour  ,  quand  on  voudra  " 
citer  une  femme  accomplie  pour  les  gra*- 
ces  ,  involontairement  on  citera  votre 
nom.  Eh  !  n'eft-ce  tien  que  l'efpoir  fondé 
de.  fe  furvivfe  ?  Endormons  nos  peines  ,^ 


DES  ROMANS.        141 

de  accompli  (Tous  nos  deftinées  fans  mur- 
mure. 

Le  Père  Cauflîn  trouva  queM.  d'Eper- 
uon  parloic  prefque  comme  un  Prédica- 
teur, li  chercha  dans  la  vie  de  ce  Héros 
quelques  traits  édifians ,  pour  les  inférer 
dans  fa  Cour  fainte  y  donc  il  fe  difpofoic 
a  donner  une  nouvelle  édition.  Mais  ce 
n'étoit  point  par-la  que  brilloic  la  vie 
du  Favori  de  Henri  III ,  à  qui  d'ailleurs 
on  reprochoit  d'avoir  toujours  été  trop 
favorable  aux  Huguenots. 

Le  Père  .Cauiîin  s'en  alla  donc  de 
PlafTac,  plus  étonné  qu'édifié.  Madame 
de  Chevreufe  partir  elle-même  peu  après, 
un  peu  confolée,  &  en  s'ccriant  :  Le  cou- 
rage eft  pourtant  bon  à  quelque  chofe. 

M.  d'Epernon  finit  par  le  morceau 
fui  vaut. 

U  n  grand  caractère  n  a  point  d'^^Q  : 
il  eft  à  Tabri  des  glaçons  de  la  vieilleliè  ',' 
comme  les  Ifles  fortunées  font  a  l'abri 
des  fiimats  de  l'hiver.  J'ai  lu  quelque 
part  que  le  Roi  MalUniifa  ,  âgé  de  qua- 
tre-vingts ans  ,  çtoit  vert  encore  ,  ôc 
droit  comme  un  cèdre  ^  qu'il  enduroit 
le  chaud  &  le  froid,  palloit  des  jours 
entiers  à  cheval.,  &  fourniiToic  a    pied 
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les  plus  longues  courfes.  Ayant  toujours 
cherché  mes  exetnples  au-delfus  de  moi , 
celui-là  me  flatta,  de  je  me  dis  que  je 
vûulois  vivre  toute  ma  vie ,  ôc  renvoyer 
au  loin  les  foiiffrances ,  les  infirmités  ôc 
les  plaintes.  Je  fis  taire  j  comme  un  ftoï- 
cien ,  les  cris  de  la  nature.  Sûrement, 
Madame  j  vous  avez  entendu  parier  du 
beau  Carrouzel  que  je  donnai  a  Bor- 
deaux en  1(3  27,  ^  ^^^'^  ^^^^^  ^'"^^  ^^^^ 
vraiment  Royale.  Eh  bien  ,  ce  jour-là 
même  où  je  m'attirai  tant  d'hpplaudifTe- 
mens  flatteurs  ,  à  la  tète  du  premier  ca- 
drille,  j'avois  la  fièvre.  Cette  fièvre  même 
fervit  ma  vanité  à  fouhait.  La  chaleur 
dont  elle  colora  mes  joues  rappella  le5 
rofes  de  mon  jeune  teint  j  j'avois  pour- 
tant alors  plus  de  foixante  ans.  On  me 
compara  dans  cette  fuperbe  fête  à  Au- 
^ufte  renouvellanr  les  Courfes  Troyennes 
à  la  tête  de  la  jeune  Noblefle  Romaine. 
On  me  mit  à  côté  de  du  Guefclin ,  du 
Capral  de  Buch  ,  du  Prince  Noir  j  &  de 
tant  d'iiluftres  Chevaliers  qui  jadis  avoient 
donné  de  fi  grands  tournois  dans  la  même 
Ville.  Pour  la  première  fois  peut-être  on 
vit  en  France  un  vieillard  d'un  autre  Rq- 
cîe  5  confidéré  ,  révéré  encore  de  la  jeu- 
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neffe;  (îngularîté  fort  rare  dans  un  pays 
ou  les  enfans  fe  préfèrent  toujours  à  leurs 
pères.  En  vieiliilîànr  ^  j'enflois  d'aucanc 
plus  ma. gloire  j  de  ne  voulois  rien  per- 
dre. Vous  favez  avec  quelle  hauteur  je 
relançai  les  prétentions  de  l'Archevêque 
Sourdis  ?  Vous  favez  il  _,  en  écrivant  aux 
PuilTan  ces  ,  je  m'avilillois  comme  tant 
d'autres  ,  au  point  de  me  dire  légèrement 
leuv  ferviteur  ?  Voilà  ce  que  je  voudrois 
bien  que   mon   imbécille  de  Secréta«ire 
Girard  tranfmît,  avec  des  dérails  fuffi- 
fans ,  à  la  poilérité.  Saiis  ces  détails  indif- 
penfables ,  on  pourra  ,   quand  je  ne  ferai 
plus^  ne  me  regarder  que  comme  un 
homme  vain.  Ainfi  les  gens  peu  inftruits 
regardent  Cicéron.  Cicéron  n'a  pourtant 
fait  que  défendre   fa  gloire  attquée   par 
la  médiocrité.  J'ai  toujours  défendu  ,  Ôc 
je  défendrai  toujours  la  mienne  avec  le 
même  droit,  jufqu'd  ce  que  le  tems  qui 
détrait  tout ,  marque  aufli  le  terme  de 
ma  carrière. 


•tf— 


Certainement  le  caradlere  de  cet  illuftre 
favori  eft  peint  dans  l'ouvrage  analyfé  avec  les 
coule-us  &  les  grands  traits  que  rHiftôirè  lui 
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donne.  Gn  l'appelloit ,  lui  &  BulTy  d'Amboife., 
les  deax  originaux  de  bravoure.  Ces  deux  ori- 
.ginauxont  fait  fucceflivement  bien  des  copies 
en  dégradation  ,  les  Matadors ,  les  Fats ,  les  Pe- 
tits-Maîtres ,  dont  refpece  mêiP.e  s'éteint. 

Mais  plufieurs  de  nos  Lecteurs  auront  peuc- 
€:re  de  la  peine  à  reconnoîcre  refc|uiiTede  Ma- 
dame de  Chevreufe  :  elle  palîe  dans  plufieurs 
Mémoires  pour  une  intrigante  j  elle  convient 
elle-même  dans  notre  Extrait  qu'elle  avoit 
cette  réputation. 

Sans  prétendre  juftîfîcr  ici  cette  ï^ri-ncefTc  , 
nous  obferverons  feulement  qu'ayant  vécu  dans 
\in  tems  ne  trouble  ,  &  ayant  pris  des  engage- 
raens  dans  un  parti ,  elle  dut  néceflairement 
avoir  pour  ennemis  tous  les  parcifans  du. parti  con- 
traire ,  &  c]ue  par  conféquent  le  mal  que  ces  der- 
niers ont  dit  d'elle,  ne  doit  pas  être  adopté  aveu- 
glément. De  plus,  Anne  d'Autriche,  à  qui  elle 
avoit  été  fi  tendrement  attachée  ,  &  pour  laquelle 
elle  s'étoit  même  fait  exiler  en  Lorraine,  oublia 
tous  fes  fervices  dans  la  fuite  ,  &  l'abandonna. 
Apiès  cette  ingratitude.  Madame  de  Chevreufe 
forma  de  nouveaux  engagemens  contraires  aux 
vues  de  la  Reine:  mais  c'étoit-là  du  dépit, «& 

aon  lebefoia  de  l'intrigue. 

Au 


I 
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Au    relie  ,    fi  l'on  veut   voir  des  anecdotes 

curieufes  fur  Madame  de  Chevreufe  ,  il  faut 

lire   les  Mémo-ires  du  Cardinal  de   Retz ,  qui 

ccriyoic  comme   Salufte ,   &  peignoit   comme 

Tacite. 

Madame  de  Chevreufe  ,  née  en  1  ^00  fous 
Henri  IV  ,  mourut  en  16 j^  fous  Louis  XIV. 

Nous  avons  rapporté  une  autre  anecdote  qui 
peint  encore  le  caradere  de  M.  d'Epernon  :  c*eft 
à  la  fuite  de  V Amour  îogicietiy  &  nous  y  ren- 
vojons  nosLedeurs. 


FévrUr  1781. 
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PARTICULARITÉS 

Sur  la  vie  du  Duc  d'Epernon» 

j  EAN-Louis  DE  LA  Valette  naquit  en 
1 5  54  :  fon  père  écoit  un  fage  &  vaillant 
Capitaine  ,  fort  attaché  à  la  Religion 
Catholique  ,  yk  que  Jeanne  d*AIbret  ^ 
mère  de  Henri  IV  ^  zélée  Huguenote  , 
voulut  un  jour  faire  airafliner.  Sa  mère 
ccoit  une  fille  de  qualité  ,  Mademoifelle 
de  Saint -Lary  de  Bellegarde. 

A  l'âge  de  treize  ans ,  il  fut  envoyé  à 
Paris  j  &  fit  Tes  études  au  Collège  de  Na- 
varre avec  plufieurs  Princes  du  Sang.  Il 
portoit  alors  le  nom  de  Cauniont.  Ce  fut 
le  Duc  Henri  de  Guife  qui  le  préfenta  d 
la  Cour.  Mais  bientôt  la  faveur  rapide 
de  Caumont  auprès  de  Henri  lll ,  à  fon 
retour  de  Pologne  ,  rompit  cetie  liai- 
fon  nailTante.  Notre  Hérjs  fe  crut  alTez 
fort  pour  voler  de  fes  propres  ailes  ;  Se 
M.  de  Guife  ne  fut  pas  éloigné  de  le 
regarder  comme  un  ingrat. 

Le  jeime  Caumont  hc  auili  fa  cour  au 
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Roi  de  Navarre.  Dès  le  règne  de  Char- 
les IX  j  il  avoir  fuivi  ce  Pîince  avec  le 
frère  du  Roi ,  fugirifs  tous  deux  de  la 
Cour.  Mais  cetre  fuite ,  qui  avoir  coûté 
la  tête  à  la  Mole  &  à  Cocanas ,  &  fait 
arrêter  ks  deux  Princes  eux-mêmes,  nô 
porta  nul  préjudice  à  fa  fortune.  Avec 
route  fon  audace ,  il  étôit  fage  ,  prudent 
&  âvifé. 

Il  fit  un  grand  afsge  de  fa  prudence 
aux  Etats  de  Blois  de  1577  ,  &  gagna  la 
confiance  &  l'eftime  de  Catherine  de 
Médicis  j  autant  que  celle  de  Henri  III. 
Ce  fut  même  cette  Prince  (Te  qui  enga- 
gea ie  Roi  fon  fils  à  joindre  Caumont 
aux  autres  favoris  qu'il  avoir  déjà. 

Caumont ,  pour  cimenter  fon  crédit 
naiffant  5  prit  des  liaifons  intimes  avec 
quelques  filles  de  la  Reine  ,  qui  lui  don- 
nèrent des  éclairciflèmens  fort  utiles  fur 
toutes  les  intrigues  de  la  Cour. 

Mais  il  n'étoit  pas  riche.  Le  premiet 
préfent  qu  il  reçut  du  Roi  futunefomme 
de  douze  cens  écus.  Caumont  l'employa 
aufîî-tôt.  On  formoit  alors  un  Camp  a 
Romorentin  ;  le  Roi ,  la  Reine ,  toute  la 
Cour  devoienr  s'y  rendre.Caumont  y  brilla 
fous  les  plus  belles  armes  ;  il  eut  les  plus 
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beaux  chevaux,,  la  plus  belle  tente  de 
1  armée. 

Cette  tente  frappa  d'abord  les  yeux 
de  la  Reine.  Madame  j  s'écria  une  fille  de 
l'efcadron  doré  ,  celle  même  dont  notre 
Héros  étoit  alors  le  ferviteur ,  je  parie 
que  cette  tente  eji  celle  de  M.  dt  Caumont, 
La  Demoifelle  avoit  deviné  fort  jufte. 
Le  Roi  &c  la  Reine  furent  très-farisfaits 
de  la  tenue  du  jeune  Meilre-de-Camp. 

Pour  mériter  fa  faveur  ,  il  fe  trouva 
&  fe  fît  admirer  au  fiége  de  Brouage. 

Malgré  fa  renommée  de  bravoure  qui 
étoit  déjà  citée  ,  Henri  lil  lui  fit  un  jour 
une  réprimande  févere  &  déplacée.  Ce 
Prince  avoit  ordonné  à  tous  les  Courti- 
fans  de  ne  jamais  paroître  en  fa  pré- 
fence  ,  fans  avoir  l'efcarpin  blanc ,  la 
mule  noire ,  &  le  bas  d'attache  tiré  avec 
une  jufteiïe  extrême  :  lui-même  donnoic 
î  exemple  de  cette  tenue,  à  laquelle  il 
mettoit  le  plus  grand  prix.  Caumoat , 
qui  n  croit  pas  fi  convaincu  de  fon  impor- 
tance ,  entra ,  vers  le  tems  dont  nous  par- 
Ions,  au  Louvre  avec  une  parure  trop  peu 
fôignée ,  &  le  Roi  l'en  blâma.  Sa  fierté 
en  fut  choquée;  il  rougit  ,  fortit,  &  de- 
manda des  chevaux  de  pofle  pour  re- 
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tourner  aulTi-tôc  en  Gafcogne  ,  fa  patrie. 
Henri  fut  obligé  de  lui  faire  des  excufes  ^ 
&  fon  akier  favori  dir  à  ce  fujec  :  Puifqu'il 
veut  que  je  fois  i^on  ami  ,  il  faut  qu'il 
ait  la  bonté  de  defcendre  jufqu'à  moi , 
ou  qu'il  ne  foir  pas  étonné  de  me  voit 
monter  jufqu'à  lui.  La  diftance  n"'eft  pas 
fi  grande;  d'ailleurs  ,  l'amitié  égale  tout. 

Par  fon  mérite ^  autant  que  par  ce  ton 
de  hauteur  foutenu  ,  il  étoit  déjà  le  prin- 
cipal Favori,  dès  l'année  1578.  On  le 
voyoit  toujours  en  public  avec  le  Roi, 
d'Arqués,  Saint-Luc _,  &  d'O,  tous  re- 
vêtus des  mêmes  couleurs.  11  commença 
lui-même  à  avoir  une  Cour.  Ronfard  , 
Defportes ,  ôc  d'autres  Poètes  fe  décla- 
rèrent fes  clients.  Il  protégea  le  fameux 
du  Perron  j  qu'il  éleva  depuis  à  la  pouf- 
pre  Romaine.  Il  préfenta  au  Roi  Saint- 
Blancard ,  qui  fut  le  Maréchal  de  Biron. 
II  avança  aux  honneurs  la  jeune  de  pau- 
vre NoblefTe  de  fon  pays.  11  eut  une  mai- 
fon  montée  ,  &  un  grand  état. 

Mais  pour  fuffire  à  tant  de  dépenfes  , 
il  falloit  être  riche  j  &  Caumont  n'avoir 
reçu  de  fon  père  que  la  cape  &  l'épée. 
Le  Roi  corrigea  l'outrage  que  la  fortune 
avoit  faite  à  ion  favoti  ,  Se  chargea  Faii- 
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tenay-Marcuil  de  lui  dire  touc  ce  qui 
tomberoic  dans  les  parties  cafuelles;  il  en 
gratifioit  foudain  fon  favori  ,  lui  épar- 
gnant la  peine  de  defirer ,  Se  le  foin  de 
folliciter ,  lui  défendant  même  les  remer- 
cîmens.  Mais  il  n'eft  pas  inutile  d'obfer- 
ver  ici  que  notre  Héros  n'accepta  jamais 
aucune  de  ces  grâces  qu  ellan'eût  palTépac 
Igs  Sceaux ,  ou  qu'elle  n*eûc  été  confirmée 
ôc  enregiftrée  au  Parlement  ou  à  la  Cham- 
bre des  Comptes.  Il  ell:  vrai  qu'alors  il  y 
avoir  beaucoup  de  confifcations,  &  que 
les  plus  grands  Seigneurs  ne  rougifiToicîit 
pas  de  fe  les  faire  adjuger. 

C'écoit  une  chofe  bien  étonnante  que 
le  crédit  de  cçs  jeunes  gens ,  &  une  fm- 
gularité  fort  étrange  de  les  voir  admis  au 
Confeil  avec  ks  vieux  Miniflres ,  &  de 
les  entendre  prononcer  ,  avec  toute  la 
confiance  &  la  légèreté  de  leur  âge ,  fur 
les  grands  intérêts  de  l'Etat. 

En  1579,  la  Maifon  d'Autriche  5  la 
Ligue  j  le  Pape  j  ôc  fans  doute  auflî  les 
déprédations  des  finances  minorent  four- 
dement  le  Trône.  Dans  cette  crife  vio- 
lente _,Gaumont  fut  envoyé  Ambadadeur 
auprès  du  Duc  Philibert  de  Savoie ,  qui 
vouloir  attaquer  la  République  naidkntô 
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de  Genève.  On  fut  très-latisfaic  de  la 
manière  donc  il  s'acquitta  de  eerce  Ain^ 
balTade. 

Une  grande  vertu  de  Caumonr  école 
la  difcrécion.  Henri  III  ayant  une  affaire 
de  cœur  avec  une  Dame  de  fa  Cour , 
lui  en  confia  le  fecrec ,  qu'il  garda  fidè- 
lement :  maïs  le  Prince  imprudent  en 
ayant  fait  parc  depuis  à  Saint -Luc^  ceç 
étourdi  le  révéla  ,   êc  fut  difgracié. 

Henri  III  avoir  alors  d^ux  importantes 
affaires  fur  les  bras.  Les  ProteftanSj  qui 
avoienc  à  leur  tête  le  Roi  de  Navarre  , 
faifoient  une  levée  de  bouclier  dans  les 
Provinces  méridionales  ;  &  la  Maifon  de 
Lorraine  j  protectrice  de  la  Religion  ca- 
tholique 5  raifoit  (igner  la  Ligue  à  toutes 
les  gfandes  Villes  dû  Royaume.  II  falloir 
que  le  Roi  contînt  \qs  Hérétiques  Se  ré- 
primât les  Ligueurs.  Il  fit  donc  la  guerre 
aux  Huguenots,  <?<:  il  exclut  tous  les  Guifes 
des  grâces  ôc  des  faveu ts  de  la  Cour.  Ou 
lait  combien  ce  tempérament  fut  infuf- 
fifant  ;  mais  s'il  expofa  le  Royaume ,  il 
enrichit  les  favoris. 

Caumonr  n'avoic  pas  l'avidité  de  fes 
rivaux^  il  av^ic  plus  de  grandeur  d'amc  : 
il  aimoic  h.  gloire,  &c  en  acquit  beaucoup 
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au  llege  de  la  Fére.  Il  ne  demanda  rien 
pour  lui ,  à  fon  recour  auprès  du  Roi ,  qui 
lui  auroit  tout  accordé.  Seulement  il  ob- 
tint pour  fon  frère  la  Charge  de  Meftre- 
de-camp  de  la  Cavalerie  légère  ,  &  pro- 
tefta  qu'il  ce  fe  réfervoit  pour  lui  que 
refpérance.  Le  Roi,  touché  de  fon  dénn- 
téreirement ,  dit  un  jour  qu'il  le  feroit  il 
grand  ,  qu'il  ne  vouloir  pas  même  fe  ré- 
ferver  le  pouvoir  de  l'abattre. 

Joyeufe  étoit  le  feul  concurrent  qu*iî 
eût  à  craindre ,dans  fa  carrière.  Mais  Joyeu.* 
fe,  plus  vain ^  étoit  plus  jaloux  de  la  faveur. 
Caumont ,  plus  ambitieux ,  n'envifageoic 
que  le  crédit  réel.  Le  premier  ^  par  fes 
exceilîves  profulions  ,  s'attiroit  la  haine 
publique.  Le  (econd  ,  en  choquant  quel- 
quefois l'amour  propre  des   autres ,  les 
etonnoic  toujours  par  fa  fierté  ^  &  leur 
oppofoit  fa  gloire.  Joyeufe  ,  favori  de  fon 
Maître  ^  fut  allez  foible  j  ou  afTez  peu 
fidèle  5  pour  embraflfer  le  parti  de  la  Ligue , 
qui    alloit    fapant   le  Trône.   Caumont 
fe  déclara  avec  hauteur  l'ennemi  mortel 
de  cette  confédération  terrible  ,  &  pra- 
tcfta  qu'il  répandroit  jufquà  la  dernière 
goutte  de  fon  fang  pour  défendre  fon  Roi». 
Et  alTurément  Henri  III ,   malgré  fa. 
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déplorable  pufillanimité ,  avoir  trop  d'ef- 
prie,  peur  ne  pas  diflinguer  notre  Héros- 
de  fon  rival.  Cet  incompréhenfible  Mo- 
narque, dont  inutilement  on  chercheroic 
a  déterrer  le  caradere  dans  U  Journal  de 
l'étoile  j  dans  l'IJle  des  Hermaphrodites  ^ 
dans  les  Déportemens  de  Catherine  de  Me* 
dicis  fa  mère  ^  dans  tous  les  Mémoires  du 
tems  5  Satyres  ou  Panégyriques  ^  fe  fait  à 
peine  connoître  dans  Tes  lettres ,  dont  j'ai 
lu  la  plus  grande  p.irtie  de  ce  qu  un  pa- 
reifeux  ,  bien  curieux  de  l'antiquité  , 
peut  lire  en  faifantdes  recherches  inouies. 
Quel  étoit-il  ?  Un  jeune  homme  pré- 
fomptueux,  qui ,  au  défaut  des  faits  donc 
la  découverte  eft  pénible  ^  ne  fuit  que 
fon  imagination  qui  a  une  pente  fi  com- 
mune ôc  ^\  fautive  j  prononcera  avec  cette 
arrogance  qui  eft  innée  parmi  nous.  Pour 
moi  ,  je  n'oferois  rien  dire  d'affirmatif 
fur  Henri  :  je  fais  qu'on  le  regarde  com- 
me le  plus  éloquent  de  nos  Rois  :  je  fais 
que  Scaliger_,  qui  lui  avoit  parlé  plufieurs 
fois  y  Se  qui  ne  Taimoit  pas  ^  parc*e  que 
le  bon  Scaligec  étoit  Huguenot ,  le  met 
fort  au-defius  de  Henri  IV,  fon  protedeur, 
&  partifande  fa  Religion.  J'aflfurerai  feu- 
kment  qu'il  c'étoit  ,    des   quatre  fils  de 
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Henri  II  ^  le  plus  digne  de  régner  ea 
France.  Beau,  aimable,  poli^  vainqueur 
à  Jarnac  &  à  Moncontour  ;  élu  ,  pour 
fon  mérite  feul ,  Roi  de  Pologne  ^  du 
vivant  de  fon  frère  aîné.  Après  la  more 
de  ce  frère ,  il  revient  en  France  ,  au  gré  , 
au  de(ir  de  toute  la  Nation  ;  &c  ce  n'eft 
plus  qu^ une  femmelette ,  félon  l'exprefllon 
de  d'Aubigné  :  on  le  trouve  d  Lyon,  ayant 
a  fon  cou  une  corbeille  ,  où  jappoient 
quatre  jolis  petits  chiens.  Protecteur  de 
la  parure  ,  inventeur  de  modes  nouvel- 
les _,  une  fraife  l'occupe ,  quand  le  dé- 
mon de  la  difcorde  fouffle  dans  roue  (on 
Royaume,  inftruit  »  cependant,  de  tous 
ces  mouvemens,  il  parle,  il  écrit  contre 
les  rébelles  :  lui-même  dreife  sous  les 
Edits,  toutes  les  Déclarations;  il  corrige- les 
épreuves  de  tous  ces  inftrumens  Royaux  ; 
il  n'a  pas  befoin  de  Chancelier  ;  il  parle 
lui-même  \  &c  le  plus  éloquent  de  tous 
les  lîommes  agit  comme  un  enfant. 

J'en  reviens  a  mon  Héros.  Henri  Ilî 
fenoiï  tcKijottrs  la  balance  égale  enîfç- 
Joyeuf»  &  lui  :  il  les  créa  to-ns  deux  à 
Ja  fois  Ducs  &z  Pairs,  Ayant  donné  à 
Joyeufe  fa  belle  -  fœur  en  mariage  ,  il 
offrit  la  cadette  à  Caui^iont ,  devenu  Duc 
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d'Epernoîi  :  mais  Caiimont  eut  la  hauteur 
de  la  refufer  ,  ôc  en  parut  plus  grand. 
Quand  ces  deux  orgueilleux  favoris  allè- 
rent prendre  au  Parlement  j  en  1582, 
leur  place  au  -  defifus  de  tous  les  Ducs 
Gentilshommes,  le  nôtre  y  excita  beau- 
coup moins  l'envie. 

Le  Roi  cependant  les  combloiç  tous 
deux  de  biens  fans  mefure.  Joyeufe  eut 
encore  le  Gouvernement  de  Normandie  ; 
&  d'Epernon ,  ceux  de  Metz ,  du  Dau- 
phiné  5  de  Boulogne  ,  de  Calais ,  de  la 
Fere  ,  de  Loches ,  ôc  de  la  Citadelle  de 
Lyon.  Tant  de  grâces  répandues  fur  deux 
têtes ,  faifoient  également  murmurer  le 
Roi  de  Navarre ,  le  Prince  de  Condé  ^ 
tous  les  Huguenots  j  &:  le  Duc  de  Guife , 
les  grands  Seigneurs  ,  &  tous  ceux  qui 
avoient  figné  la  ligue. 

En  1585  ,  cette  ligue  étoit  déjà  formi- 
dable 5  &  d'Epernon  confeilla  au  Roi 
d'attaquer  de  de  pourfuivre  dès- lors  (es 
fujets  rébelles.  Henri  goûta  cet  avis ,  fit 
des  levées  en  Allemagne,  &  négocia  avec 
le  Roi  de  Navarre.  Ce  fut  d'Epernon 
qu'il  chargea  de  cet-e  négociation  ;  ôc 
notre  Héros  alla  à  Nérac  avec  cinq  cents 
Gentiishonimes  à  lui  ,  ce  un   train  qui 
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étoit  plutôc  celui  d^un  Roi  que  d'un  par- 
ticulier. Il  Gclipfa  d'abord  la  pauvre  perite 
Cour  de  Navarre.  A  Orléans,  à  Poitiers , 
à  Tquloufe,  à  Bordeaux ,  il  fut  reçu  avec 
autant  d'honneur  que  Henri  III  auroit  pu 
l'être.  A  Pau  ,  il  fie  une  iiiipreiîion  fea- 
fibfe  fur  le  cœur  de  Madame  Catherine  » 
PrincelFe  de  Navarre  ,  pau  fa  beauté  , 
réclat  de  fa  jeunefTe  j  fa  fierté  loyale  j  ôc 
la  gloire  i  mais  il  ne  put  déterminer  le 
Roi  de  Navarre  à  changer  de  Religion  : 
feulement  il  l'engagea  à  ne  pas  faire 
d'hoftilités  pendant  que  le  Roi  attaqu-eroit 
les  Ligueurs  ,  leurs  ennemis  communs. 

Henri  III  attendoic  avec  impatience 
fon  favori  à  Lyon.  On  lui  fit ,  dans  cette 
Ville  une  réception  plus  magnifique  en- 
core que  dans  celles  don:  je  viens  de 
parler  ;  mais  un  de  (es  gardes  ayant  em^ 
barrafTé  le  pommeau  de  fon  épée  a  la 
bride  du  cheval  que  montoit  le  Duc  , 
il  fut  emporté  ,  &  tomba  dans  un  pré- 
cipice avec  lui.  On  crut  le  favori  mort  ^ 
ion  cheval  Fétoit  ;  pour  lui  ,  il  n'eue 
qu'une  légère  contufion  à  Tépaule^.On  a 
eonfervé  la  mémoire  de  cet  accident  ,  ôc 
l'on  montre  encore  à  Lyon  k  faut  d^ 
d'Epcrnon,- 
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Quand  les  Prédicateurs  de  la  Ligue  ap- 
prirenc  cette  négociation  auprès  du  Roi 
de  Navatre  >  ils  publièrent  dans  les 
chaires  de  vérité  que  le  Roi  vouloic 
changer  de  Religion ,  ce  qui  n'étoit  pour* 
tant  pas  la  vérité.  Dès -lors,  on  ne  parla 
plus  ejue  de  la  nécellîté  de  faire  la  guerre 
à  un  Roi  hérétique* 

Girard  prérend  que  le  Duc  de  Guife , 
plus  avifé  que  fon  parti ,  réfolut  de  s'at- 
tacher le  Duc  d'Epemon  ,  au  lieu  de  le 
combattre ,  en  lui  propofant  fa  fille  j  qui 
fut  depuis  Prince (fe  de  Comi  ,  ôc  que 
d'Epernon ,  ayant  renoncé  à  cette  glo- 
rieufe  alliance  ,  s'attira  toute  k  haine 
de  ce  Prince  altier.  Henri  111  augmenta, 
encore  cette  haine  >  en  demandant  à  ce 
même  Duc  de  Guife  la  démilîion  de  fa 
charge  de  Grand-Maître  de  France  y  dont 
il  vouloir  encore  revêtir  fon  favori  ;  dé- 
miffion  que  M.,  de  Guife  ne  voulut  ja- 
mais donner  :  mais  le  Roi  dédommagea 
fuperbement  d'Epernon  ,  ôc  lui  conféra 
une  dignité  bien  fupérieure  à  celle  de 
Grand- Maître  de  France.  Précédemmenr  y. 
h  charge  de  Colonel  général  avoir  été 
divifée  en  deux  ,  l'une  qu'on  appelloic 
i.n-decà^  Taurre  qu'on  nommoit  au-delà. 
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des  monts,  La  première  avoir  cté  pofTédce 
par  d^Aiidelotj  èc  k  féconde  par  Strozzi. 
D'Epernon:  eue  tout  feul  les  dépouilles  de 
ces  deux  grands  hommes.  Ceîr  office  fur 
mis  au  nombre  des  grands  offices  de  la 
Couronne;  on  lui  attribua  le  droit  de 
nommer  généralement  à  toutes  \qs  char- 
ges vacantes  dans  les  bandes  Françoiies  , 
même  celle  de  Meftre  de- camp  dtv  Rc- 
gimeiftt  des  Gardes.  On  donna  au  Colon;^! 
généra.!  une  Juftice  fouveraine  pour  ju- 
ger de  la  vie  de  de  l'honneur  àts  Gqws  de 
guerre ,  fans  y  appeller  que  ^^s  Officiers. 
On  lui  aiîîgna  de  grands  appointemens. 
L'Edit  fut  vérifié  au  Parlement  ;  &  le  Roi 
dit  à  d'Epernon  ,  en  le  lui  remettant  :  Je 
fuis  fâché  de  fi  peu  j  &  y  auroïshicn  voulu 
vous  communiquer  auffi  quelque  partie  de 
la  dignité  Royale, 

Tant  de  faveurs  impatientèrent  la  No- 
b'IelTe,  firent  crier  les  peuples,  &c  encou- 
ragèrent la  Ligue.  Le  Cardinal  de  Bour- 
bon ,  Chef  de  cette  aiîbciaiion  menaçante , 
publia  im  manifefte.  Le  Duc  de  Grfife  fe 
plaignit  que  ^  pour  élever  &  enrichir  d'E- 
pernon &  la  Valette  ^  fbn  frère  j  on  dé- 
pouilloit  les  grandes  Maifons ,  en  ruinant 
les  Provinces.  Ces  plainces  fe  répétèrent , 
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en  groifiirant ,  d'un  boux  du  Royaume  i 
l'autre.  On  fe  déchaîna  par -tout  courre 
les  favoris  j  oa  n'épargna  pas  le  Roi  lui- 
même. 

On  réfolut  d'abord  d'arracher  à  d' Eper- 
non  ,  Mecz  ,  le  plus  beau  de  ùs  Gouver- 
ncinens  ,  &z  celui  dans  lequel  il  étoit 
prefque  Souverain.  Le  Duc  de  Guile  lui 
prir  d'emblée  Toul  &  Verdun  ;  il  s'em- 
para enfui  te  de  Mézieres  ^  qui  lui  alTura- 
toute  la  Champagne ,  dont  il  étoic  Goii- 
verneur.  Pendant  le  même  tems,  le  Duc 
de  Mayenne  fe  rendit  maître  de  Dijon 
&:  de  route  la  Bourgogne  ,  la  Châtre ,  de 
Bourges  ;  d'Entragues,  d'Orléans;  BriiTac ,. 
d'Ar.gers  ;  Mande  lot  ,  de  Lyon. 

Te; le  fut  la  première  explolion  de  la 
Ligiîe,  &  le  prélude  de  la  rébellion. 

Guife  ,  après  tous  les  fuccès  de  fes, 
partifans  &  les  fiens  ,  indique  le  rendez- 
vous  de  {^s  troupes  à  Châlons  fur  Marne  ; 
&  f\  près  de  Paris  >  dont  cous  les  habitans 
étoient  pour  lui,  il  jette  lépouvante  dans 
l'efprit  du  Roi.  La  Reine- Meie  eft  obli- 
gée de  venir  demander  la  paix  âcet  hom- 
me audcicieux,  qui  ne  la  lui  accorde  qu'a- 
une condition  indifpenfable  *,  cciï  que 
le  R.oi  de  Fiance  fera  la  guerre  i  celui  du 
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Navarre  ,  pour  détruire  ,  difoic-il ,  Thé- 
réfie  don:  il  ctoi:  le  Chef,  mais,  en 
effet  y  pour  abattre  le  défenfeur  naturel 
de  Henri  III. 

On  accepte  une  condition  Ci  dure  j  Se 
e'eft  d'Epernon  qui  ratifie  ce  traité  ,  aiî 
nom  de  fon  Maître  ,  malgré  fa  hair.e 
pour  la  Ligue  Se  pour  M.  de  Guife. 

Henri  III  eft  donc  forcé,  en  vertu  de  ce 
traité  honteux  ^  d'envoyer  M.  de  Mayenne 
faire  la  guerre  au  Roi  de  Navarre  ;  Biron 
Se  Joyeufe,  au  Prince  de  Condé.  Le  fies 
Guife  5  après  avoir  fait  trembler  fon  Maî- 
tre j  va  recevoir  à  fa  Cour  des  carelfes 
feintes  ,  Se  retourne  dans  fon  Gouver- 
nement. 

D'Epernon  eft  envoyé  lui  -  même  en 
Provence  ,  pour  maintenir  dans  le  de- 
voir tout  le  pays  que  fe  difpuroient  le 
Huguenot  Lefdiguieres ,  Se  le  Ligueur 
de  Vins.  II  revint  à  la  Cour,  en  15 8c?  , 
après  avoir  parfaitement  bien  rempli  fa. 
miflion.Il  y  étoit  quand  on  apprit  la  mort 
de  fon  rival  ,  Joyeufe  ,  à  Courras.  11  fe 
maria  alors  à  Mademoifeile  de  Foîx  ;  Se 
b  Roi  lui  ayant  offert  à  cette  occafion 
un  don  do  quatre  cents  mille  écus  ,  il 
I«s  refufa  ,  Se  dit  que  cette  fomme  étoic 
iro3  lîécclTairs  au  bisu  de  l'Etat» 
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Suivit  le  combat  de  Vimori  &c  d'An- 
neau 5  fi  glorieux  pour  le  Duc  de  Guife , 
&:  dans  lequel  d'Epernon  fe  fignalaauflî. 
Il  ell:  vrai  que  le  Roi  en  récompenfa 
fplendidement  fon  favori  ,  puifqu  il  lut 
donna ,  le  même  jour  ,  la  charge  d'A- 
miral de  France  ôc  de  Gouverneur  de 
Normandie  ;  ôc  ,  comme  fi  toutes  ces 
récompenfes  eulTent  été  infiaffifantes ,  le 
lendemain  ^  il  obtint  encore  le  Gouver- 
nement d*Angoumois  &  de  Sainronge. 

Alors  un  enthoufiafme  général  embia- 
foit  toutes  les  têtes  de  la  Capitale  y  &^ 
Guife  5  tout  brillant  de  gloire  après  la 
déroute  dçs  Reîtres  ^  étoit  l'idole  de  la 
France.  Dans  les  chaires  ^  dans  les  Tri- 
bunaux ,  dans  lei  afiemblées  publiques  , 
dans  les  cercles ,  on  ne  prononçoit  que 
le  grand  nom  de  Guife  :  c'étoit  le  fou- 
tien  du  Trône  ,  l'appui  de  la  Religion  ^ 
le  fléau  des  favoris ,  l'ami  du  peuple.  Ces 
éloges  pompeux  retentilToient  jufques 
dans  le  Louvre  ;  &  le  Roi  entendoit  lui- 
même  ,  avec  tant  de  louanges  importu- 
nes j  les  clameurs  publiques  contre  fi 
molleife  &  fon  adminiftration.  Nul  des 
favoris ,  excepté  d'Epernon ,  n'ofoit  pren- 
dre la  dcfenfe  du  Roi ,  ôc  tant  de  biei^- 
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faits  ,  répandus  à  pleines  mains  fac  ces 
ingrats  ,  éroient  perclus^  Mais  d'Epernon 
difoic  :  Je  l'avoue  y  M.  de  Guife  eil  un 
Hcros  5  il  a  fauve  la  France ,  mais  il  ne 
l'tt  pas  fauvée  feul.  Notre  Roi  j>  qu'on 
©fe  décrier  d'un^  manière  fi  criminelle  y 
n'attaquâ-c-il  pas  avec  lui  les  Reîires  ? 
iMoi-m^me,  les  coups  que  j'ai  affencs  im: 
ces  barbares  éroient  -  ils  donc  fi  légers  ? 
Mon  frère  ne  lear  a^t-il  pas  bravemeut 
enlevé  plufieurs-  Compagnies  ?  M.  de 
Mayenne  lui-même  ne  mérite-t-il  pas 
d'avoir  fa  part  à  la  gloire  d' Anneau  ?  Pour- 
quoi cuîfe  rage  de  louer  un  féul  homme 
au  détriment  de  tous  ? 

Le  fameux  Pierre  d'Efpinac  ,  Arche* 
vèque  de  Lyon  ,  &  grand  partifan  du 
Duc  de  Guife  ,  dit  un  jour ,  dans  une 
alfeniblée,  que  le  Pape  pouvoir  difpenfec 
les  fujets  d'un  Prince  légitime,  du  fer- 
ment de  lidéliîé ,  quand  ce  Prince  abufoic 
de  fon  autorité.  Monficur  y  lui  réplique 
fierementd'Epernon ,  le  Pape  n  a  pas  plus 
ee  droit  y  qu'il  n^  aurait  celui  de  vous  per^ 
mettre  de  coucher  avec  votre  fœur.  Ré- 
ponfe  d'autant  plus  piquante  ,  qu'on 
foupçonnoir  en  effet  ce  Prélat  d'un  pareil 
commerce  y  répoiiib  d'ailleurs  fort  libre  y 
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peignant  les  mœurs  de  ce  cenas ,  ôc  que 
nous  ne  nous  permettons  de  rapportée 
ici  5  que  parce  qu'elle  eft  confignée  trop 
publiquement  dans  THiftoire» 

Plus  la  Capitale  avoir  d'amour  pouî 
M.  de  Gqife ,  plus  elle  haïiïbit  d'Eper- 
non  foa  enntmi  y  mais  il  bravoit  cette 
haine  populaire»  Au  mois  de  Février 
1588,  il  alla  à  la  Foire  de  Saint-Ger- 
main. A  fa  vue,  tout  le  monde  ,  Ci- 
toyens ,  hommes  ,  femmes  ,  écoliers  > 
éclatent  en  murmure  contre  le  luxe  da 
lorgueilleux  favori.  11  dédaigne  cqs  ci;^' 
meurs  ,  &  fe  promené  tranquillemem  :. 
en  fe  difpofe  à  l'attaquer  ;  il  s'arrcre , 
contemple  Se  fixe  les  plus  féditieux^  nul 
n'ofe  l'attaquer,  &  il  retourne  paifible- 
ment  au  Louvre. 

Guife, après  TafFaired' Anneau,  n*étoit 
pas  rentré  à  Paris.  Il  étoit  alors  àNanci^ 
fortifiant  fon  parti ,  ôc  difpofant  fes  grands 
projets.  De  Nanci  il  écrit  au  Roi ,  &  k 
prie  d'éloii^ner  d  Epernon  de  la  Cour.  Le 
Confeil  des  Seize  fait  hautement  la 
même  demande.  Le  Roi  rcfufe  >  &  Guife 
prend  la  route  de  Paris.  Il  étoit  déjà  à 
SoiiTons.  Le  Roi  lui  envoie  Bell ie vie 
pour  lui  ordonner  de  ne  point  paroître 
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èans  fa  Capitale.  Guife  n'a  que  plus  d'ar- 
deur d'y  arriver. 

Il  y  arrive  le  9  Mai  1 5  8 S  j  jour  a  jamais 
mémorable  dans  notre  hiftoire  ,  éz  n'eft 
accompagné  que  de  douze  Gentilshom- 
mes. Tous  les  habitans  de  cette  grande 
Ville  voient  a  fa  rencontre  j  les  rues  font 
jonchées  de  fleurs ,  mille  cris  de  joie  fe 
font  entendre  ;  on  chante  Ho^anna ,  on  fe 
profterne  fur  fon  p.ilïàge  ,  les  femmes 
lui  préftntent  leurs  enfans  ;  ceux  qui  ne 
peuvent  l'approcher  lui  rendent  les  bras^ 
du  haut  des  maifons  &  des  roîts  j  chacun 
a  fon  portrait  en  miniature  dans  ies  Heu- 
res y  on  apperçoit  Anne  dEOi^  mère  du 
Héros ,  &  l'on  s'écrie  :  Heureufes  les  en- 
trailles qui  vous  ont  porté  !  Il  n*y  a  ni 
alfez  de  chapeaux,  ni  affez  de  genoux 
pour  le  faluer ,  dit  un  Auteur  contempo- 
rain. Une  belle  Demoifelle  le  voyant, 
ôte  fon  mafque  ,  ôc  dit  ces  propres  mots  ; 
F'rai  pilier  de  l'Eglife  ^  &  bon  Prince  _, 
puifque  tu  es  ici ,  nousfommes  tous  fauves. 

Il  defcend  chez  la  Reine  au  milieu  des 
acclamations  du  peuple.  Etonnée,  em- 
barraflee  de  le  voir ,  Médicis  le  conduit 
cependant  au  Louvre  \  &  paroiflant  (eul 
devait  le  Roi  :  Je  vous  apporte  ma  tête  ^. 
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\m  die  il  5  Ôc  vous  demande  juftice  de 
mes  ennemis.  11  retourne  à  fon  Kocelj 
(  aujourd'hui  celui  de  Soubife  ).  Les  bar- 
ricades commencent  j  la  Reine  vient  le 
prier  de*  les  faire  ceffer;  il  fort  de  fa 
maifon  ,  feul  ,  &  n'ayant  qu'un  bâton 
blanc  à  la  main,  il  fait  un  figne  j  Ôc  la 
fureur  populaire  expire.  Le  Régiment 
des  Gardes  ,  que  la  multitude  alloit 
écrafer ,  eft  fauve  ^  &  Saint-Pol ,  par  ordre 
de  Guife  ,  le  reconduit  tranquillemenc 
au  Louvre. 

Ce  fur  une  terrible  chofe  que  ces  bar- 
ricades. Les  Ecoliers  quittèrent  leurs 
livres  j  les  Avocats,,  leurs  robes  ;  les  Moi- 
nes 5  leurs  bréviaires  j  les  Prélidens  mirent 
la  main  aux  hallebardes ,  Se  tout  Paris  eft 
en  combuftion ,  dit  encore  l'Auteur  que 
je  viens  de  citer. 

D'Epernon  n'éroit  pas  à  Paris  dans  ce 
jour  fameux^  il  prenoit  podeflion  de  fon 
Gouvernement  de  Normandie.  Il  apprend 
à  Rouen  tous  les  détails  de  ce  tumulte; 
il  apprend  que  le  Roi  ^  fugitif  de  fa 
Capitale  ,  eft  à  Chartres  ;  il  vole  dans 
cette  Ville  avec  cinq  cens  Gentilshom- 
mes ;  il  fait  tous  fes  efforts  pour  rendre 
le  courage  à  ce  malheureux  Prince  ,  eu 
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lui  rappellanc  Tes  lauiieus  de  Jarnac  &  de 
Monccontour  ;  il  Texhorte  a  prendre  les 
armes,  à  foudroyer  la  Ligue,  â  relever 
(a  dignité  abattue  &  dédaignée. 

Mais  Henri  III,  incapable  d'une  telle 
énergie,  n'eut  plus  que  la  force  de  feindre; 
&  défefpérant  de  vaincre  fon  fujet  re- 
belle ,  il  fe  détermina  à  le  tromper.  11  fe 
montra  difpofé  a  oublier  l'attentat  des 
Barricades  ;  &  Guife  exigea  Téloigne- 
ment  de  d'Epernon. 

Girard  précend  que  la  feule  rai  fon  qui 
engagea  ce  dernier  à  quitter  la  Cour  , 
ce  fut  la  réfolution  que  le  Roi  avoit  prife 
d'aiïafîiner  M.  de  Guife  j  &C  qu'il  ne  vou- 
lut pas  être  témoin  d'une  a6tion  qui 
âlloit  déshonorer  fon  Maître  ,  &  qui 
pouvoir  le  faire  foupçonner  lui-même 
d'une  lâcheté. 

D'Êpernon  fe  retira  donc  à  Loches  au 
mois  de  Juin;  &  la  paix  fe  conclut  une 
féconde  fois  avec  M.  de  Guife  j  que  le 
Roi  reçut  de  la  manière  la  plus  flatteufe. 
On  dit  même  que  Henri  retrouvant  dans 
ce  Prince  tous  \qs  charmes  qui  le  lui 
avoienc  autrefois  rendu  fi  aimable ,  s'étoit 
réconcilié  lincérement  avec  lui  ;  mais 
l'événement  prouva  trop  manifeftement 
le  contraire. 


DES  ROMANS.         K.-^ 

D'Epernoiî  ayant  appris  à  Loches  que 
M.  de  Giiife  ravoit  fort  maltraité  dans 
fa  dernière  Requête  au  Roi ,  fe  juftifia 
dans  un  Manifeltequi  eit  imprimé.  Crai- 
gnant en  faite  quelque  furprife  de  la  part 
de  fes  ennemis ,  il  Te  retira  à  Ampoule- 
me.  On  avoir  tenté  de  Tempecher  d'être 
reçu  dans  cette  Ville  ,  fous  prétexte  qu'il 
projettoic  de  s'unir  avec  ie  Roi  de  Na- 
varre. Depuis ,  on  avoit  vculu  l'arrêter  j 
&  le  foibie  Henri  lîï  en  avoir  figné 
Tordre.  Mais  d'Epernon  fe  défendit  en 
brave  homme  envers  &  contre  tous. 

Pendant  qu'il  veilloic  à  fa  sûreté  à 
Angoulème ,  il  fe  portoit  un  terribie  coup 
i  Blois.  Le  Roi  ven-oit  d'y  faire  alFaffiner 
dans  fon  Palais ,  Guife  &  le  Cardinal  fon 
frère.  Ce  coup  fut  mortel  pour  Henri  III 
lui-même.  Toute  ia  France  ,  amourcufc  & 
folle  de  Gkife y  dit  Balzac,  fe  révolta. 

Mais  alors  l'exil  de  d'Epernon  iînit  ; 
il  s'avança  promptemeiu  vers  la  Cour  ; 
il  rencontra  fon  Maître  fur  la  rouie  de 
Blois  ,  &  fe  trouva  â  lafFaire  de  Tours , 
lorfque  le  Duc  de  Mayenne  y  vint  atta- 
quer ks  deux  Rois  de  irrance  ôc  de  Na- 
varre réunis.  11  rentra  hautement  dans  la 
faveur,  après  la  more  du  plus  grand  ennemi 
des  favoris. 
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On  le  vit  briller  au  fiege  de  Paris,  Il 
étoit  à  Saint  Cloud  au  mois  de  Juillet 
1589,  quand  l'infâme  Jacques  Clément 
ftappa  le  Roi  ;  il  embrafTa  en  pleurant 
jTon  Mâîcre ,  &  promit  de  le  venger. 

Il  avoit  alors  à  lui  (ix  mille  hommes 
de  pied  &  douze  cents  chevaux  ;  c'éroîent 
les  meilleures  troupes  des  deux  Armées 
K.oyales.  Le  Roi  de  Navarre*  devenu  Roi 
de  France,  le  pria  de  relier  avec  lui  j 
d'Epernon  le  remfa  ,  déterminé  à  fe  reci- 
rer avec  fa  petite  armée  dans  fes  Gou- 
vernemens  ]  mais  avant  fon  départ ,  il  fit 
lesobféques  de  Henri  III  àSaint-Cloud, 
Se  accompagna  jufqu'à  Compiegne  le 
corps  de  ce  Prince  Ton  bienfaiteur.  Cet 
homme  étoit  trop  fier  pour  refter  auprès 
du  nouveau  Roi  ;  fl  auroit  vu  tomber 
foudain  fon  crédit ,  Se  ne  pouvant  être  le 
premier  à  la  Cour  ,  il  aima  mieux  la 
quitter. 

Ce  fut  encore  à  Angoulême  qu*il  fe 
retira.  11  détacha  plufieurs  Villes  &  des 
Provinces  ejitieres  du  parti  de  la  Ligue  j 
&  ne  rendit  pas  moins  de  fervices  à 
Henri  IV,  que  s'il  fût  refté  a  combattre 
avec  lui. 

Cependant  ce  Prince  forçoit  tous  les 

obftacles , 
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obftacles,    &:  conquérait   fon  Royaume, 
Vainqueur  â  Arques  &  à  Ivry  ,  de  pref- 
fane   le   ficge  de  Paris,  il    mandai  M. 
d'Epernon  qu'un  brave   homme  comme 
lui  devroit  bien  venir  avec  tant  d-autres 
braves  acquérir  de  la  gloire  contre  fon 
coufin   de   Mayenne  &  Alexandre  Far- 
nè(Q,    D  Epernon  arrive    avec   fa  petice 
armée  ,  vidorieufe  aulîî  ,  au  fiége  de  la 
Capitale.   Mais  le    tems  de   la   prenire 
n'écoic    pas    encore  venu.   Notre  Héros 
alla  mettre  enfuite   en  érat  de  déFenfe 
Boulogne,  dont  il  avoit  eu  le  Gouverne- 
ment pendant  fa  faveur.  Il  court  le  plus 
grand  hazard  à    Corbie  ;  il  eft  bleifé  an 
iiége  de   PierreFonds.   Le   Roi   l'envoyé 
enfuite  en  Provence  ^  qui  étoit  un  autre 
de  fes  Gouvernemens.  il  y  remplit  hau- 
tement ridée  qu'on  avoit  de   lui.  Mais 
Henri  IV  ,  qui  avoit  de  grandes  raifons 
déménager  le  jeune  Duc  de  Guife,  ne 
crut  pas  devoir  luirefuferce  même  Gou- 
vernement  de  Provence  ,  fi   bravement 
défendu  par  d*Epernon.  Cet  homme  étoic 
trop  fier  pour  fe  lailfcr  ainfi  dépouiller. 
Il  ofa  réiider  a  Henri  IV,  &:   même  hii 
faire  la  guerre,  dans  le  tems  où   toute 
la  France  rentroit  dans  le  devoir,  11  fut 
Février  1782*  H 
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forcé  d'obéir  lui-même  en  159^,  6<  de 
céder  la  Provence  au  jeime  Guife  ^  il 
reparut  à  la  Cour  ,  <S<:  le  Roi  le  traira 
avec  tous  les  ménagemens  convenables, 
Au-lieu  du  Gouvernement  de  Provence  , 
il  obtint  celui  du  Limoufin  qu'il  joignit 
à  tant  d'autres. 

Nous  le  voyons  figurer  en  1597  à 
l'ademblée  des  Notables  de  Rouen  ,  ou 
le  Roi,  avec  fa  barbe  grife  ,  déclara  qu'il 
vouloir  bien  fe  mettre  en  tuteie.  Après 
cette  affemblée,  il  reprit  la  route  d'An- 
goulème  5  mais  il  quitra  cette  Ville  à  la 
première  nouvelle  de  la  furprife  d*Amiens 
par  les  Efpagnols,  Se  fe  trouva  aux  côtés 
du  Roi  a  l'attaque  d'Arras  ^  où  il  s'expofa 
comme  le  plus  (impie  Carabin. 

Mais  qu'il  ell:  difficile  de  refter  à  la 
Cour  ,  quand  on  y  furvit  à  fon  crédit? 
Henri  IV  avoir  non-feulement  fesamis, 
mais  encore  fes  maîtreflTes,  auprès  doC- 
quelles  le  favori  de  Henri  lll  étoit  crueU 
ment  déchu.  La  retraite  j  dans  une  poli- 
tion  pareille  ,  ed:  la  reifource  ordinaire. 
Jl  fallut  jetter  encore  les  yeux  vers  An- 
goulème.  Il  s'applaudit  bien  du  deiFein 
qu'il  avoir  prisj  quand  on  vint  lui  dé- 
îaiiler  la  conjuration  ôc  la  more  malheu- 
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reufe  du  Maréchal  de  Biron.  Il  pleura 
amèrement  ce  grand  Capicauie  ,  8c  rcfo- 
lut  bien  de  ne  plus  faire  d'étabiiilemenc 
à  la  Cour. 

De  {on  Gouvernement,  il  ofoit  encore 
rédfter  de  tems  en  cems  au  Pvoi  •  &  ce 
Prince  ayant  dirpofc  de  la  charge  de 
Meftre-de-Camp  du  Régiment  de  (es 
Gardes,  d'Epernon  lui  déclara  qu  il  n'en 
feroit  rien  ,  &  que  c'écoit  à  lui  feul  , 
comme  Colonel -général  de  France  ,  de 
nommer  tous  les  Colonels  particuliers.  Il 
protefta  qu'il  ne  fouffriroit  jamais  qu'une 
(î  belle  charge  fe  décériorat  dans  Tes 
mains. 

Henri  IV  lui  ôta  alors  le  Gouverne- 
ment de  Metz.  D'Epernon  fe  rendit  a  U 
Cour  pour  revendiquer  une  dt^s  plus  pré- 
cieufes  grâces  du  feu  Roi.  Il  y  fut  reçu 
avec  une  grande  diftindion  ;  il  parla  for-» 
cernent  ,  amèrement  ;  on  ne  fe  ficha 
pointj  mais  aurtî  on  ne  lui  rendit  pas 
Metz. 

Le  défît  d'abréger  nous  fera  padèc 
rapidement  fur  toutes  les  querelle.?  du 
Duc  avec  Villeroy,  le  Maicchal  dOr- 
nano,  &  le  jeune  Duc  de  Guife.  A  Lyon, 
ce  digne  fils  d'un  malheureux  père  j  ap-» 
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pella  d'Epernon  fur  le  pré  ;  mais  le  Roi 
empêcha  le  duel  par  (on  autorité,  & 
appaifa  la  querelle.  Un  fécond  fils  du  feu 
Duc  de  Guife  ,  le  Prince  de  Joinville  ^ 
lappella  aufïi  :  mcme  défenfe  de  la  part 
du  Roi. 

Nous  ne  fuivrons  point  M.  d'Epernon 
à  l'expédition  de  Sedan  ,  où  il  menoic 
l'avant-garde  \  ôc  nous  nous  hâtons  d'nr- 
liver  à  une  facheufe  époque.  Ayant  vu 
^(îftfîiner  Henri  iil,  il  fut  encore  témoia 
de  l'allaffinat  de  Henri  IV^  en  i6io.  Il 
étoit  dans  le  carroiTe  du  Monarque  , 
quand  Ravaillac  le  frappa  j  Se  ce  fut 
lui  qui  faifilTant  le  traître  j  le  donna  à  un 
Officier  des  Gardes ,  avec  ordre  fur  fa  tcte 
de  ne  pas  le  tuer,  comme  on  avoir  fait 
Jacques  Clément ,  afin  de  découvrir  les 
complices  de  ce  nouveau  parricide  :  cir* 
confiance  plus  quefuffifante  pour  juftifier 
notre  Héros  de  cet  attentat  /dans  lequel 
la  méchancçtc  l'avoit  impliqué.  L^  Duc 
d'Epernon  n'étoit  ni  afiTez  lâche  >  ni  afiez 
fcélérat  pour  avoir  jamais  eu  l'idée  d'un 
pareil  forfait.  Des  hommes  Ci  fiers  ne 
îauroient  être  de  vils  aiïallîns. 

Les  Mémoires  du  tems  attellent  Se 
fent  trpp  conaoîî:rç  la  p^rt  quç  M.  d'E- 
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pemon  eut  dans  les  affaires  pendant  la 
minoricé  de  Louis  Xlll,  fans  que  nous 
en  retracions  ici  les  dérails.  Nous  avons 
indiqué  déjà  nous  -  mêmes  dans  notre 
Extrait  ^  combien  il  fut  utile  à  Marie  de 
Médicisj  ôc  la  manière  dont  il  lui  fie 
obtenir  la  Régence.  C'eft  ailurément  un 
des  plus  beaux  traits  de  fa  vie,  Le  Roi 
croit  mort  peu  après  fa  bleffure ,  fans 
avoir  eu  le  tems  de  difpofer  de  la  Ré- 
gence pendant  là  minorité  de  fon  fils.  La 
France  étoît  encore  divifée  en  fad:ions  > 
&  Paris  en  proie  aux  cabales.  11  n'y  avoir 
alors  que  deux  Princes  du  Sang  _,  Condé 
&  Soilfons.  llséroient  tous  deux  éloignés 
de  la  Cour.  D'Epernon  profite  de  leur 
abfence  ,  &  conduit  ,  à  la  tête  du  Régi- 
Tnein  àes  Gardes ,  la  Reine  éperdue  au 
Parlement.  La  ,  mettant  la  main  fur  fou 
épée  :  E/Ie  efi  encore  dans  le  fourreau  ^ 
dit  il  ;  mais  il  faudra  bien  Ven  faire  for^ 
tir  y  Ji  l'on  n'accorde  pas- à  la  Reine  y 
avec  ta  tutele  de  fon  fils  y  l' adminijlration 
de  l'Etat, 

Par  îa  fierté  &  la  tête  d'un  feul  hom- 
me,  le  créd»c  de  la  Reine  étoit  établi 
quand  les  deux  Princes  rentrèrent  dai^^ 
Pari^ 

Hiij 
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Dans  cette  grande  crife  ,  d'Epernon  ne 
négligea  pas  fes  propres  intérêts  :  ii  reprit 
par  force  fo.n  Gouvernement  de  Metz  , 
qu'on  lui  avoir  arraché  fous  le  feu  Roi. 

Alors  parut  en  France  un  nouveau 
favori  ;  mais  il  y  parut  fous  les  plus  finif- 
tres  aufpices.  Ce  favori  (  on  voit  que  je 
parie  du  Maréchal  d'Ancre  )  propofa  fa 
£lle  au  Duc  d'Epernon  pour  fon  fils  aîné, 
avec  promelîe  de  l'épée  de  Connétable 
f)our  d'Epernon  lui-même.  Notre  Héros 
fut  choqué  de  cette  audacieufe  propor- 
tion :  marchant  égal  aux  Princes  ,  il  fie 
rudement  fentir  à  l'obfcur  Florentin  toute 
la  difproportion  d'une  pareille  alliance. 
Mais  ce  favori  étoit  tout-p>uiiïant ,  il  per- 
dit d'Epernon  dans  l'efprit  de  la  Reine. 
Celui-ci  ayant  vu  Tingraticude  de  cette 
PrincefTe,  reprit  fans  fe  plaindre  la  route 
de  fa  chère  retraite  d'Angoulême. 

11  y  étoit  en  i6i(Sj  lorfque  le  fils  du 
grand  Duc  ce  Mayenne  ,  Gonzague  ,  Ôc 
la  Duchefife  de  Nevers  j  fe  révoltèrent 
ouvertetiient ,  ôc  occupèrent  trois  aimées 
royales.  D'Epernon  apprit  avec  plaifir  le 
courage  avec  lequel  Madame  de  Nevers  , 
comme  un  autre  Montfort ,  fe  défendit 
dans  la  Ville  dont  elle    portoit  le  nom* 


I 
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Louis  Xlil  le  déclara  lui  même  pour  ces 
trois  illuftres  Rebelles,  en  faifant  aiïaf- 
finer  le  MarcLhal  a  Ancre  au  Louvre  en 
1617;  6c  la  paix  fut  conclue. 

Mais   le  règne  de  Louis  XIII  confl- 
mençoit  comme  celui  de  Henri  III  ^  ôc 
les  favoris  ie  fuccédoient.  Luynes  parue 
-avec  éclat  aulîîrtot  après  la  mort  du  Ma- 
.  réchal  d^Ancre^    D'Epernon ,    qui  étoic 
^a^rivé  à  .la   Cour  dans  ce  tems-là  pour 
.  voir  de  quel  coté  la  faveur  alloic  incli- 
.  i>er5.vit  l'aggrandifTemencTubit  de  Luy- 
nes j  &  ofa  le  choquer  :  tout  favori  étoic 
^'iâfupportabîe  à  fe^  yeux.  Luynes  irrité  à 
'^fo.n  tOLU  de  Jia.  manière  dont  un  mignon 
de^Hençiin  parîoic  (^q  fa  grandeur  non- 
velle^^llu-i/Èt  èlfuyer  trois  mortifications  , 
en  lui  rcfufant  un  chapeau  d«  Cardinal 
promis  i  fon  £\sy  en  nommant  aux  Offi- 
ces vacans  dans  le  Régiment  des  Gardes  j 
6j  en  lui  faifant  faire  d^s  reproches  par 
l.e  Roi  fur  une  chofe  qui  doit  être  rap- 
portée. 

Le  Garde-  de.s-S:eaux  du  Vair  _,  hom  me 
fort  inftruit  pour  ce  tems-là  ^  ôc  dont  il 
nous  refte  des  Ouvrages  fort  peu  connus, 
ayant  fuivi  le  Roi  à  la  Meiïe  à  Saint- 
Germain  -  l'Auxcrrois  j    alla  prendre  fa 

Hiv 
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place  au-deiïlis  des  Pairs.  D'Epernon  , 
habitué  a  fe  faire  juftice  ,  alla  cirer  le 
Garde-des-  Sceaux  de  cette  place ,  ôc  s'en 
empara  lui-mcme,  appellanc  les  autres 
Tairs  ,  qui  vinrent  fe  ranger  auprès  de 
'*ui  fous  les  yeux  du  Roi. 

Voilà  ce    que   Luynes    repréfenta    à 
Louis  Xlir  comme  un  manque  de  ref- 
ped:    a    Sa    Majefté.    L'ordre    d'arrêter 
d'Epernon  fut    donné  aufTi-tor  :  mais  il 
en  fut  averti  par  cette  même  Princeffe 
de   Conti    dont   nous    partons  "dans  les 
menus  Devis  de  Plajfac,  Sur,  cet  avis  ,  fa 
fierté  augmenta  encore;  il   fe  promena 
pendant   fix  jours  avec  tou^  {q^  Gentils- 
hommes dans  les  rues  de  Paris ,  delà  il 
fe  retira  dans  fa  terre  de  rontefiay-en- 
Erie.  Luynes  envoya  quatre  Compagnies 
Suiiles    pour  Tinveftir    dans    fon   Châ- 
teau. H  fut  encore  inftruit  de  ce  nouveau 
danger,  ordonna  à  fes  trompettes  defon^ 
ner  à  cheval.  11   prit    la   route  de  Metz. 
Arrivé  à  Sézanne ,  il  trouva  une  grande 
partie  de  fes  chevaux  fî  las ,  qu'il  fut  pref- 
que  forcé  de  s'arrêter.  Mais  Luynes  ,  ou- 
tre les  Suiires ,  avoit  encore  envoyé  con- 
tre lui   des   Chevaux-Légers  qui  le  pref- 
-  Coienc  déjà.    On  fe  remet   en  marche ,, 
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on  gîigne   Montmirel ,    on    entre  enfin 
dans  Metz. 

Là ,  comme  un  Defpofe  dans  (es  Etats  ,- 
il  reçut  un  Député  de  Marie  deMédicis.- 
Cette  Princede,  qui  lui  avoir  de  fi  gran- 
des obligations ,  &  qui  lui  avoit  été  fi 
ingrate,  étoit  bien  malheureufe  alors.  Le 
Roi  fon  fils  la  détenoit  prifonniere  au 
Château  de  Blois.  Elle  envoya  réclamet 
à  Metz  l'appui  de  Ton  ancien  proteéteun 

D'Epernon  _,  malgré  les  totrs  d&  cette 
Reine,  fe  fentit  fort  porté  à  l'obliger.  U 
avoit  fur  le  cœur  les  mauvais  traitemens 
du  Roi  ;  il  vouloir  fe  venger  de  Luynes  ^ 
il  vouloit  fur-tout  montrer  fa  générofité 
&  fa  puilîance. 

Le  Député  que  Médicis  lui  avoir  envoyé 
étoit  le  Florentin  Ruccelay.  Les  lettres- 
de  cette  PrincelTe  à  d'Epernon  étoient 
écrites,  dit  Girard,  en  galimatias  5^  d^ 
fcuï  qu'elles  ne  falTent  interceptées.  Il 
nous  en  a  confervé  plufieurs  c]ui  font  cu- 
lieufes.  La  Reine  fe  donnoit  y  dans  ces^ 
lettres,  la  qualité  de  Marchande  de  Sa-^ 
verne,  abfente  de  fon  mari  ;  ôc  fon  mari:,, 
c'étoit  d'Epernon  lui-même,  fous  le  titrer 
de  M.  Fabert.  Tous  les  autces^  110ms  y 
fcoiemégalemem  dégulfcsy  Ruccelay  s^^a^' 
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pellûic  Artks  \  Liiynes  ^  r Armurier*  Ma- 
dame Faberr ,  très-humble  fervante  de 
fon  mari  ,  Seigneur  &  maître  ,  le  prie 
emblêmatiquement  de  la  tirer  de  la  mai- 
fon  où  elle  eft  ,  &  qui  l'ennuie  fort.  Elle 
fe  met  à  fa  merci  ^  &  le  conjure  de  la 
délivrer. 

Aflurément  ce  nctoit  pas  une  petite 
affaire  de  iiaverfer  le  Royaume  rempli 
de  troupes  Royales  ,  d'aller  de  Metz  à 
Blois  fans  être  reconnu  &  ptis  ;  de  retirer 
la  Reine  de  fa  prifon  malgré  fa  garde  y 
&  de  furmomer  tous  les  obftacles  qui 
f,irvinrent. 

Avec  une  prudence  extrême,  d^Epernon 
^éguife  fon  projet  à  tant  d'yeux  ouverts 
fur  fes  démarches.  Il  part  de  Metz  ,  ar- 
rive le  quatrième  jour  à  Dijon  y  publie 
que  la  famine  qui  régne  dans  Le  pays 
MeiTm  l'oblige  d'aller  vivre  en  Angou- 
mois  5  paiïe  la  Loire  à  Vichy  ,  apprend 
Jd  que  fon  déparc  de  Metz  éroit  connu  à 
la  Cour  j  &  que  le  Duc  de  Guife  ayant 
intercepté  fes  lettres  &  celles  de  la  Reine  , 
il  les  avoir  envoyées  au  Roi. 

Le  vingtième  jour  cependant  de  forî 
déparc  de  Metz  ^  il  arrive  à  Confolant  en 
Angoumois.  il  avoit   befoin  d'un  plus 
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grand  nombre  de  troupes  ôc  d*amis  \  le 
tems  ptellbit  ,  fon  fecret  avoir  éclaté  ; 
il  falloir  vaincre  ,  délivrer  la  Reine  ou 
mourir.  Il  envoyé  un  Gentilhoinme  sûr 
à  cette  PrincelTe  ,  pour  lui  dire  qu'il  efi: 
tout  prêt  à  aller  rompre  fes  fers.  La 
frayeur  faifit  la  Reine  _,  elle  héfire  ,  elle 
n'ofe.  Ayant  fi  viveaient  défiré  fa  liberté  j^ 
au  point  de  la  recouvrer  elle  tremble. 
D'Epernon  lui  envoyé  un  fécond  Gentil- 
homme 5  qui  la  décide  enfin  :  c'eft  à 
Loches  5  autre  Gouvernement  de  d'E- 
pernon_,  qu'elle  veut  être  conduite.  Notre 
Héros  ordonne  à  l'Archevêque  de  Tou- 
loufe  5  fon  fils ,  depuis  Cardinal  de  la 
Valette,  d'aller  l'attendre  à  Montrichard, 
&  de  l'efcorter  delà  jufqit'd  Loches. 

Pendant  Tobfcurité  de  la  nuit  j  Marie 
de  Médicis  ,  accompagnée  de  deux  hom- 
mes feulement,  Brenne  &:  Duplefiis  >  &  à 
Linfii  de  toute  fa  maifon  ,  ouvre  la  fe- 
nêtre de  Con  cabinet  ^  relevé  fa  robe  , 
met  le  pied  fur  une  échelle  ,  fe  fait  traî- 
ner fur  un  manteau ,  de  la  plate -for  me 
du  Château  de  Blois  jufqu'au  bas  de  la 
tue  du  fauxbourg.  En  fe  relevant  ,  elle 
rencontre  quelques-uns  de  fes  Officiers, 
qui  voyant  une  femme  entre  deux  hom- 
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mes,  à  cette  heure  ,  la  prennent  pour 
une  femme  publique.  Elle  rit  de  la  mé- 
prife  &  dit  :  Mon  Coujin  (tEpernon  me 
^faït  là  une  belle  réputation.  Elle  monte 
en  voiture,  on  fort  du  fauxbourg  ,  &  l'oH 
arrive  fans  encombre  à  Montrichard. 

L'Archevêque  de  Touioufe  ,  qui  l'af- 
tendoit  dans  cette  Ville  avec  cinquante 
Gentilshommes,  la  ccnduifu  paifiblemenc 
à  Loches ,  où  elle  trouva  fon  Libérateur 
^lus  grand  &  plus  glorieux  qu'il'  ne  l'a- 
-Yoit  jamais  été. 

Médicis  écrivit  à  Madame  deGuerche- 
viile  èc  à  fes  Officiers ,  fort  étonnés  le 
lendemain  à  Blois  de  ne  plus  retrouver 
ieur  maîtreffe  ^  qu'elle  étoit  à  Loches  ,. 
qu'elle  y  refteroit  encore  deux  jours  ,  5c 
que  ceux,  qui  voudroierit  la,  venir  joindre, 
le  pouvoient. 

D'Epernon  en  avoir  trop  fait,  pour  ne 
pas  exécuter  tous  les  defirs  de  la  Reine» 
Elle  crut  qu'il  y  auroit  plus  de  sûreté  pour 
elle  à  Angoulême  qu'a  Loches,  llla  con- 
duifit  donc  en  triomphe  a  Angoulême. 

Mais  l'orage  grondoit  à  la  Cour.  Le 
Roi  fur  indienne  de  l'audace  d'un  fuièt 
qui  avoit  II  Hautement  attente  a  Ion  au- 
torité  par   l'entreprife  de  BJoij.  Certet 
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colère  ,  que  d'Epernon  avoit  prévu  ,  ne 
l'incimtda  ôc  ne  i'éionna  point.  Il  avoic 
beaucoup  d^amis  ,  un  grajid  courage  j  il 
rcfoluc  de  fe  défendre  fi  on  rattaquoiç^, 
ôc  fa  têce  éroic  montée  au  point  qu'il 
crut  que  s*rl  périfloit,  il  périroit  au  moins 
d  une  mort  digne  d'envie.  Il  avoit  pro- 
tégé la  veuve  de  Henri  IVj,  cqiiq  gloire 
enivroit  fon  ame 

Dans  ce  tems  ,  tous  les  Grands  da 
Royaume,  mccontensdu  Gouvernement^ 
éfoient  abfens  de  h  Cour.  La  Reine,  qui 
ctoic  toufours  à  AngouicmCj  îeur  écrivit 
pour  leur  faire  embraifer.  fa  querelle  y, 
mais  y  ton  que  Tidce  de  révolte  les  épou- 
ventat  encore  ^  foit  qu'ils  ne  voululfent 
point  marcher  api  es  d'Epernon  ,  qui  au- 
roit  toujours  eu  le  principal  honneur  de 
l'entreprife  j  aucun  n'embralfa  la  défenfe 
de  Médicis. 

Elle  n'avoir  ail  monde  que  d'Epernon  ^ 
mais  on  arme  puilîammeiit  contre  lui,. 
Schoberg ,  Lieutenant  de  i:otre  Héros  en.-. 
Limofin  ,  fe  hâte  d'y  faire  des  levées, 
pour  empêcher  les  fiennes.  Le  jeune  & 
biillant  Duc  de  Mayenne  fe  jette  en  An- 
goumois,  à  la  tcte  de  dix  mille  hommes. 
11  attaque  d'abord  Cognac  ,  mais  un  lils-. 
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de  d'Epernon  (l'Archevêque  de  Touioufe) 
fait  un  il  terrible  feu  ,  q.ie  Mayenne  eft 
obligé  de  paflTer  oiure  ,  8c  d'aller  prendre 
fon  quartier  à  Chaceau-Neuf.  D'Epernon 
vint  lui  ôppofer  fes  troupes  ,  ôc  l'em- 
pêcha d'avoir  aucun  avantage. 

Pendant  ce  tems-la  ,  Gonzague  ,  autre 
révolté  5  mais  réconcilié  alors  ,  faifoir  la 
guerre  dans  le  pays  Melîin  au  Duc  de  la 
Valet te^  autre  fils  de  d'Epernon_,  &i  la  for- 
tune fecondoit  aufîi  ce  jeune  Guerrier  que 
Gonzague  ne  put  entamer. 

On  fit  la  paix  ;  elle  fut  favorable  à 
d'Epernon  >  èc  mit  le  dernier  fleuron  à 
fa  gloire.  Dans  ce  malheureux  tems  , 
chacun  fe  révoltoit  pour  fon  intérêt  ;  lui 
feul  fut  afTez  généreux  pour  facrifier  la 
p!us  brillante  fortune  à  une  Reine  mal- 
heureufe. 

Cette  paix  ,  dont  nous  parlons ,  fut 
Touvrage  du  fameux  Evcque  de  Luçon  , 
depuis  Cardinal  de  Richelieu,  qui  vint 
y  mettre  la  dernière  main  à  Angoulême. 

On  peut  fe  faire  une  idée  de  l'énorme 
fortune  de  d'Epernon  par  cette  guerre 
qu'il  foutint  à  fes  dépens,  par  l'état  qu'il 
donna  â  laReine-mere  dans  fon  Gouver- 
nement,   &   par  celui  qu'il  étoit  dans 
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l'ufage  d'avoir  lui-même  :  c'étoic  U!i  Roi 
dans  fon  Gouvernement.  Le  Prince  Tho- 
mas de  Savoie  fut  étonné  de  fa  magni- 
ficence ,  du  nombre  de  ùs  Gentiishom- 
mes  j  de  fes  Ofiiciers  _,  de  fes  clients ,  de 
fes  valets ,  de  fes  chevaux,  de  fes  équi- 
pages de  chade. 

Le  Roi  oublia  la  faute  de  cet  homme 
impofant  j  Se  depuis  ce  moment  ^  tous 
les  gens  de  la  Cour  alloient  le  villrer  par 
honneur.  Tels  furent  le  Cardinal  de  la 
Rochefoucauld  ,  M.  de  Montbazon  ,  M. 
de  Montmorency  j  Luynes  lui-mcme, 
qui  rechercha  fon  amitié. 

Le  Roi  5  au  voyage  de  Guyenne  de 
1610,  voulut  vifiter  lui-même  M.  d'E- 
pernon,  qui  le  reçut  dans  fon  Château 
de  Cadillac ,  comme  le  Roi  d'Efpagne 
auroit  pu  le  recevoir  à  Madrid.  Ce  fut 
vers  ce  tems  que  l'Archevêque  de  Tou- 
loufe  reçut  le  Chapeau  ,  Ôc  prit  le  titre  de 
Cardinal  de  la  Valette. 

En  1^21  5  d'Epernon  va  pacifier  le 
Béarn ,  &  revient  fervir  Louis  XllI  au 
fiege  de  Saint- Jean-d'Angely ,  à  condi- 
tion qu'il  ne  recevroit  d^s  ordres  que  de 
Sa  Majefté  elle-même;  ce  qui  lui  efl 
accordé.  11  vifita  d'abord  les  travaux  qu'on 
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avoic  faits  aucour  de  la  Place  ,  ôc  fe  hidà 
fur  un  parapet  pour  les  examiner  plus  à 
fon  aife  ,  ayant  Ton  fils  aîné  auprès  de 
lui.  On  lui  repréfenca  qu'il  y  avoit  du 
danger:  EJl-ce  que  je  n  entends  pas  les 
moufquetades  anjjî  bien  que  vous  ?  dit-  il. 
Jeunes  gens  j  croye-:^  que  les  coups  refpeC' 
tent  les  barbes  blanches. 

Le  Roi  lui  donna  le  Commandement 
de  l'armée  devant  la  Rochelle,  dont  on  fe 
contenta  j  pour  lors ,  de  former  le  blocus. 

Le  Comte  de  Soldons,  le  plus  brillant 
des  Princes  du  fang  de  ce  tems,  demanda 
la  conduire  de  l'armée  de  la  Rochelle.  On 
ne  put  la  lui  refufer  ;  mais  il  dévoie 
avoir  pour  Collègue  M.  d'Epernon.  Ce- 
lui-ci ne  le  voulut  point ,  &  dit  qu'il  n-e 
falloit  pas  diviferle  Commandement. /e 
fcrvirai  _,  ajouta-t-il  y  Ji  on  le  veut  j  en 
qualité  de  volontaire.  Le  Roi  aime  miiix 
l'employer  en  Chef,  &  d'Epernon  va 
invertir  Se  prendre  Royan.  Pour  prix  cle 
fes  feiviees,  \\  reçoit  le  Gouvernemenc 
de  Guyenne. 

En  1621 5  le  Roi  fait  la  paix  avec  le 
Duc  de  Rohan  \  Se  d'Epernon  qui  ^  en 
recevant  le  Gouvernement  de  Guyenne;, 
avoir  cédé  celai  d' Angoumois>  alla,  revoir 
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encore  une  Fois  fa  plus  douce  retraite^ 
Son  Château \,  depuis  tant  d'années  , 
&  pendant  des  crifes  fi  pénibles  ,  avcjic 
été  rempli  de  meubles  ,  d^armes  ,  de 
tableaux  ,  de  ^atues  ,  d'or  &:  d'argenr. 

ii  falloic  bien  dire  adieu  aufii  à  Tes 
amis -j  à  (çs  ferviteurs ,  même  aux  arbres 
o^iï'A  avoir  plantés.  Cette  fépararion  lui 
cù^td  ift^niméfït  j  ôii  lui  vit  répandre  dès 
larmes;  '■"'[  ^  '  '  ^      ' 

Arrctons-nous  un  infiant  fur  ces  regrets 
d'un  vieillard  qui  s'arrache  à  tant  de 
compagnons  fenfîbles  ou  muets  ,  des  dif- 
graces  &  des  traverfes  d'une  vie  fi  agitée. 
Toute  la  Noblcffe  ôc  tous  îes  habitans  de 
TAngoumois  àvoienr  été  trop  ravis  Se 
trop-  cmeryeinés  d'avôit  eu  Ci  long -tems 
un  tèlhoiïAn^  fous  Fes  yéiiic  \  pouirle 
voir' partir  aVec  indifTcreace.  Un  grand 
caractère  efl  un  fpedacle  bien  intérelTanr, 
bien  encourageant  pour  l'humanité.  D'E- 
pernon  joignit  encore  un  fonds  in'épui- 
fable  de  fenfibiliié  ,  d'obligeance  &  de 
galanterie  ,  à  Ton  courage.  Il  étoir  géné- 
reux ôc  magnifique  ;  combien  de  titres 
à  l'amour  des  hommes  ,  ou  du  moins  à 
leur  admiration  ! 

11  fallut  quitter  fes-amis  ôc  fes  jardins. 
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&  fe  (iccacher  de  tour  ce  qu'on  aime  3  à 
un  âge  où  il  efl:  (1  diflicile  ds  former  des 
iiaifons  nouvelles. 

li  arrive  en  Guyenne  ,  ^  fe  difpofe  à 
faire  fon  enxrée  folemnellç  à  Bordeaux  , 
au  commencement  de  1615,.  11  reçoit 
une  lettre  du  premier  Prcfident ,  q.ui  lui 
mande  que  le  Parlement  de  Guyeniiie  u'eft 
pas  dans  Tintention  d'aller  le  voir  en  robes 
rouges  \  que  fi  on  avoir  précédemment 
rendu -ces  liQiincurs  diilingués:à  quelques 
Gouverneurs,  c'eft.qu'ils  éroienc  Princes  , 
&  q^u'à  ce  titre  feul  le  dernier  Duc 
de  Mayenne  ,aypit  pris  cje  cette  nianiere 
pplfellioa  de  ce  même  Çouvernemem  , 
quelques, .années  auparavaii^t,  .  ,.  '' 

D.Eperpoa  ;^çpon(jifc.^L]^l  auçQit,rtes 
mcme's  honneurs  que|M.;;d|q  Mî^yenne  ; 
il  fit  {oi\  entrée,  a  Bordeaux.,  &  fut -en 
eftet  reçu  comme  ce  Prince.  11  nomma 
hs  Gouverneurs  particuliers  de  Château- 
Trompecte.5  de  Néraç  ,  de  Bergerac,  &c 
les  autres.  Outre  les  tuoLipes  qu'il  avoir , 
on  lui  donna  deux  Régimei-is  ^  &  ion 
autorité  fut  bientôt  établie  dans  cette 
Jiouvelle  polTcflion  ,  malgré  quelques  dif- 
férens  qu'il  eut  avec  le  Maréchal  de  Thé- 
mines,  fon  Lieutenaiic  dans  la  Province  ^ 
&  avec  fon  Parlement. 
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11  vint  enfuite  à  Paris  ^  ôc  iorfque  Iqs 
Grands  de  la  Cour  apprirent  fon  arrivée  , 
ils  allèrent  en  foule  au-devant  de  lui 
jufqu'à  Châtre  ,  aujourd'hui  Arpajon. 
Louis  Xni  reila  feul  au  Louvre  ,  &:  die 
au  petit  nombre  de  ceux  qui  n'avoienc 
pas  été  à  la  rencontre  de  d'Epernon  :  Pre- 
f2€^  garde  à  vous ,  vûusfere:(^  bien  rabroués 
ufoir. 

Le  liabroueur  arriva  avec  une  fuite  plus 
grande  encore  qu'à  l'ordinaire  ,  &  reçut 
un  accueil  flatteur  du  Roi  &  des  deux 
Reines.  On  le  confuira  fur  les  iniércts  de 
la.  France  avec  les  PuiOànces  étrangères  , 
&  fur  les  moyens  de  pacifier  les  troubles 
intérieurs  du  Royaume.  11  prit  congé  à 
.Compiegne  5  en  161^  ,  pour  retourner 
daus  fon  Gouvernement;  mais  ayant  paifé 
deux  jours  à  fa  terre  d'Epernon  ,  &  f e 
difpofant  à  aller  faire  fes  dévorions  à 
Notr-e-Dame  de  Chartres ,  on  lui  apprit 
l'élévation  du  Cardinal  de  Richelieu  au 
Miniftere.  Il  en  fut  étonné  d'abord  ^  ^ 
dit  aufîi-iôc  cQs  propres  paroles ,  qui  nous 
ont  été  confervées  par  Girard  ,  témoin 
iauriculaire  :  //  remuera  horriblement  d'af- 
faires _,  s'il  rejle  là  long  tems.  11  ne  put 
fe  difpenfer  d'écrire  au  nouveau  premier 
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Minière  pour  lui  faire  compliment  ;  mais, 
ne  lui  ayant  donné  que  le  titre  de  Mori' 
Jicur  ,  encore  fans  l'écrire  en  vedette  ,  le 
Cardinal  ne  fut  que  m'édiocrement  flatté 
de  fa  politefTe. 

De  retour  en  Guyenne,  d'Epernon  y 
eut  de  nouvelles  querelles  avec  le  Par- 
lement; &  Richelieu  lui  futconftamment 
contraire.  On  avoir  cependant  de  grandts 
raifons  pour  le  ménager  dans  ce  tems-là. 
Les  Huguenots  fe  révoltèrent  en  1^25  , 
dans  les  Provinces  méridionales  &  voi- 
iinés  de  la  Guye^ine  :  Rohan  &  Soubife 
étoient  à  leur  tète  ,  &  il  n©  falloir  pas 
moins  qu'un  homme  comme  d'Epernon 
pour  leur  réfifter.  Malgré  tous  \qs  déplai- 
fîrs  qu'il  recevoir  de  la  Cour,  il  partie 
de  fa  maifon  de  Cadilac  avec  fa  Com- 
pagnie de  Gendarmes  j  quatre  Compa- 
gnies de  Chevaux-légers  &  trois  mille 
hommes  ,  &  s'avança  à  MoifTac.  Là  ,  il 
trouva  encore  fix  cents  de  fes  atnis.  Avec 
cette  petite  armée  ,  il  alla  porter  le  dégac 
autour  de  Montauban  ,  qui  avoir  com- 
mencé la  révolte.  On  lit  fur  lui  de  fré- 
quentes forties  ;  il  les  attendit  toutes  fiè- 
rement j  toujours  a  la  tête  de  fa  troupe , 
Ôc  bravant  conilamment  le  danger.  Sou-; 
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bife  ,  pour  le  retirer  de  Moncauban ,  alla 
lui-même  dévafter  les  eiiv irons  de  Bor- 
deaux. Le  Parlement  conjura  alors  d'E- 
pernon,  fon  ennemi,  de  venir  au  fecours 
lie  la  Capitale  de  Ton  Gouvernement.  Il . 
iit  beaucoup  mieux  ^  il  donna  le  Com- 
mandemenc  de  la  garnifon  de  Bergerac  à 
I)uple(îis  j  pria  tous  les  Gentilshommes 
du  Bordelois  ,  fes  amis  ,  de  monter  à 
cheval  ,  ôc  engagea  Toiras  à  venir  de 
riile  de  Ré  au  fecoars  de  Bordeaux.  De 
cette  manière  on  repoulTa  Soubife  ,  de 
d'Epernon  continua  d'alarmer  tout  le 
parti  Reigionnaiie  en  dévaftant  les  en- 
virons de  Montauban  ,  il  contraignit  mê- 
me les  rebelles  de  demander  la  paix. 

Mais  lailFons  toutes  ces  gueircs  civiles  i 
les  intrigues  même  de  la  Cour  Ôc  le 
procès  de  Chaîais  ^  Se  tant  d'autres  ob- 
jets étrangers  ;  coniidérons  plutôt  d'Eper- 
non  devenu  grand-oncle  de  Madame  la 
Ducheiïe  d'Orléans  j  &  grand  -  père  du 
Marquis  de  la  Valette. 

Ce  fut  à  cette  double  occafion  qu'il 
fit  j  en  1(317  ,  à  Bordeaux  ,  ce  fameux 
Carroufel  dont  nous  parlons  dans  les 
Menus  Devis  de  PiaJJac,  Il  y  figura  avec 
deux  de  fes  fils  ^  le  Duc  de  Caudale ,  Ôc 
le  Duc  de  la  Valette. 
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L'année  fui  vante  eft  fameufe  dans  notre 
Hiftoire  par  la  prife  de  la  Rochelle.  Pen- 
dant que  Louis  Xlll  en  faifoit  le  lîege 
en  personne  5  dEpernon  étoit  retourné 
pour  attaquer  Montauban  ,  &  i'empêcher 
de  faitj  quelque  diverfion  favorable  à  la 
Rociielle. 

A  l'âge  de  foixante-dix -neuf  ans ,  il 
voulut  aller  faire  Cqs  adieux  à  la  Cour. 
11  y  trouva  tous  les  Princes  Ôc  tous  les 
Grands  rampants  devant  le  Cardinal  de 
Richelieu;  mais  cet  exemple  ne  fut) pas 
cçntagieux  pour  lui  ;  ôc  le  premier  Mi- 
niftre  trouvoït  fon  maître.  Ne  pouvant 
Tavoir  au  nombre  de  fes  Courtifans  _,  le 
Cardinal  feignit  d'être  fon  ami  ;  il  lui 
donna  des  confeils  j  lui  dit  que  fes  ma- 
nières gafcones  étoient  déformais  trop 
dures,  ôc  que  la  prononciation  de  la  Cour 
s'étoit  bien  adoucie  depuis  Henri  IIL  II 
conttefit  même  en  riant  fon  langage  ôc 
fon  ton,  ôc  lui  demanda  enfuitesll  n'étoic 
pas  fâché.  Pas  y.d\z  d'Epernon  ,  Je  le  per- 
mets à' Marais  ^  valet- de- chambre  du  RoL 

En  1630  ,  toute  la  Cour  alla  jufqu'à 
Lyon  accompagner  Louis  XIII ,  qui  par- 
tbît  avec  le  Cardinal  pour  la  guerre  d^Italie. 
D'Epernon  refta  à  Paris  j  ôc  vifita  \q^  nou 
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veaux  moiuiiiiens  qu'on  ne  celle  d  ériger 
dépuis  pluiiears  liecles  dans  cette  giande 
Ville.  Le  Luxembourg  venoit  d'être  ache- 
vé ;  il  eut  la  curioiité  de  voir  la  Galerie 
de  Rubens  ,  où  la  Reine-Meres'ctoit  plu 
à  faire  repréfenter  les  principaux  événe- 
mens  de  Ta  vie.  D'Epernon  chercha  des 
yeux  la  fortie  de  Blois  j  fon  ouvrage  j 
efpéranc  bien  figurer  dans  ce  tableau  :  il 
y  reconnut  jufqu'â  des  v^lets-de-pied  ; 
pour  d'Epernon  ,  il  n'y  écoit  pas.  Il  fouric 
amèrement.  L'lndicareu^4ui  ayant  die  que 
la  Reine  lui  avoit  fait  tort  d'avoir  oublié 
là  (on  bienfaiteur  :  Non,  mon  awâ^  dic- 
il.,  clk  s' eji  fait  tort  à  elle-même p-ar  fort' 
peu  de  reconnoljfance,  Vhijloire  j  qui  du- 
rera plus  que  ce  tableau  y  me  vengera  fàf^ 
fifamment.  ♦ 

^11  apprend  q^aris  que  les  Impériaux,, 
voulant  profiter  du*oyage  du  Roi  eu- 
Italie  j  menaçoienéTl  Ville  de  Metz  ; 
il  quitte  les  vains  amufemens  de  la  Capi- 
tale &  vole  i  Metz ,  i*un  de  fes  plus  impor- 
tâns  Gouvernemens.  En  pafTant  à  Verdun, 
il  voit  le  Maréchal  de  Marillac  travaillant 
dès-lors  à  fa  condamnation  ,  faifant  for- 
tifier fa  Citadelle,  &  rendant  à  l'Etat  des 
fçrvices   qui  paflerent  depuis   pour  des 
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crimes  dignes  de  morr.  Plus  prudent  ôc 
plus  fage^  d'Epernon  voyant  iVl eiz  foible 
ôc  la  Garnifon  peu  nombreufej  obtint  du 
Roi  le  confentement  de  faire  fur  Ion  cré- 
dit des  fortifications  ôc  une  levée  de  dix 
mille  hommes.  Ces  deux  objets  rem- 
plis ,  &  la  sûreté  bien  établie  à  Metz  , 
il  revient  à  Paris-,  il  appiend  que  le  Roi 
eft  arrivé  à  Lyon  ,  qu'un  orage  affreux 
gronde  fur  la  tête  du  Cardinal.  II  s'en  . 
tirera  y  dit-il.  En  effet ,  plus  grand  après 
cette  tempête  j  Richelieu  réduit  tout  fous 
fon  obéiltance  ,  jufqu'd  Monfieur  ,  à  la 
Reine-  Mère  \  tout  ^  pr<&ur  atrocem  anl- 
raum  Catonis,     ^. 

.  A  l'approche  de  cet  ouragan  terrible  qui 
r.enver foi t  tout  f^r  fon  paiïage,d'tLpernon 
fe  contente  de  r^endre  doucement  le 
chemin  de  la  Guyenne  ^  qif  il  trouve  dans 
le  plus  fâcheux  état^La  m-nine  défoloic 
cette  malheureufe  Rbvince.  Il  y  établit 
4es  magafins  ;  mais  à  peine  y  a  t-il  un 
peu  remis  d'aifance  ^  que  la  pelle  s'y  dé- 
clare, li  travaille  encore  à  arrêter  le  cours 
de  ce  nouveau  fléau.  'Enïnx  on  fe  révolte  j 
il  prend  les  armes  à  l'âge  de  quatre-vingts 
slvls  j  &  tout  rentre  dans  le  devoir. 
Quelques  maux  légers ,  ayant'Courcurs 
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de  la  vieillejfe  j  (  ce  font  fes  termes  ) 
s'étant  fait  lentir  à  lui  j  il  alla  aux  eaux 
de  Bannière.  Depuis  plus  de  foixante 
ans  5  il  avoic  conftammenc  fait  du  bien 
aux  bons  Montagnards  de  ces  lieux  ;  il  en 
fut  reçu  comme  un  Dieu  tutélaire.  P^oye:^^ 
difoit  -  il  à  fes  amis  ^  en  montrant  cqs 
bonnes  gens  j  s'U  n'y  a  pas  du  plaijir  à 
faire  du  bien  j  &  comme  cela  rapporte  l 

En  i(j5  2  j  la  Reine  &  Monfieur ,  for- 
tis  de  la  France  pour  de  nouvelles  brouil- 
leries  ,  y  étaient  rentrés  par  le  moyen  du 
Duc  de  Montmorency.  11  en  coûta  latcre 
à  cet  infortuné  Seigneur  ;  la  Reine  & 
Monfieur  perdirent  leur  confidération  \  le 
feul  Richelieu  en  fut  plus  odieux  &  plus 
defpote. 

La  Reine ,  après  avoir  vu  périr  à  Tou- 
loufe  l'infortuné  Montmorency  qu'elle 
aimoit ,  prit  la  route  de  Guyenne  avec 
le  Confeil  ;  &  arrivée  à  Bordeaux  ,  elle 
traverfa  la  rivière  pour  aller  voir  d'Èper- 
non  à  Cadillac.  Il  lui  avoir  envoyé  k% 
carrofTes ,  &  la  fuite  de  la  Reine  les  rem- 
plit tous.  Le  Cardinal  arrivant  pour  aller 
aufTi  à  Cadillac  ,  ne  trouva  point  de 
-yoiture  ^  fut  fâché ,  &  n  alla  point  voir 
d'Lpernon. 

Février  1781,  I 
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Dès-lors  la  méfintelligence  s'établit 
entre  cqs  deux  hommes ,  dont  l'un  ctoit 
fier  d'une  fierté  de  quatre-vingts  ans ,  &c 
l'autre ,  orgueilleux  d'une  fi  grande  Ôc  Ci 
rapide  puillance ^  ne  pouvoic  point  fouffrir 
d'égal. 

D'Epernon  fe  fit  en  i(>3  5  un  ennemi 
bien  moins  formidable  ^  mais  qui  lui 
fufcita  cependant  de  bien  plus  facheufi^s 
affaires.  C'étoit  Sourdis  ,  Archevcque  de 
Bordeaux  ^  qui  voulut ,  pour  aggrandir  fa 
dignité  ,  entreprendre  fur  celle  da  Gou- 
verneur. Une  guerre  vive  s'éleva  donc 
fur  une  difpute  de  vanité,  &  fur  la  chi- 
mère du  pas.  D'Epernon  fait  repoulfer  le 
Prélat  par  fes  Gardes _,  de  fes  Gardes  font: 
excommuniés.  D'Epernon  s'oublie  juf- 
qu  à  arracher  le  Chapeau  du  Prélat  de  fa 
tête  5  parce  qu'il  ne  le  vouloir  pas  faluer , 
^  d'Epernon  eft  excommunié  lui-même. 

Cette  querelle  fit  grand  bruit  à  la 
Cour,  qui  prend  le  parti  de  l'Archevê- 
que. Le  Parlement  de  Bordeaux  informe 
contre  d'Epernon  ^  à  qui  le  Roi  donne 
prdre  de  fortir  de  fon  Gouvernement. 

Interdit  dans  fes  fonâ:ions  ,  excommu- 
nié j  Se  réduit  à  fes  feuls  domeftiques ,  il 
fe  repirç  dans  fa  terre  de  Pl^lfac ,  &  gardç 
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fidéiement  Ton  excommunication  ,  quoi- 
x^uQ  plulieurs  Théologiens  lui  alïurent 
qu'elle  eft  nulle  &  de  nul  droit. 

Sourdis  vole  à  Paris  ^  &  porte  fes  plain- 
tes au  Clergé  de  France.  Le  Clergé  dépure 
au  Roi  j  ôc  prononce  que  d'Epernon  doit 
être  déclaré  déchu  de  toutes  fes  charges 
&  dignités ,  jufqu'à  ce  qu'il  foie  récon- 
cilié avec  l'Eglife. 

D'Epernon  fe  foumer,  il  députe  à 
Rome  ;  Tabfolution  arrive ,  ôc  l'Arche- 
vêque de  Bordeaux  la  prononce  en  ces 
termes  à  fon  fier  antagonifte  :  Ahfolvo  te 
yinculo  excommunkationïs. 

Que  ceux  qui  auroient  peine  à  com- 
prendre cette  condefcendance  &  cette 
louminiîon  dans  un  homme  ii  haurain , 
fe  rappellent  combien  l'excommunication 
étoii  une  chofe  religieufe  dans  ce  tems- 
là  j  &  qu'ils  daignent  fe  refTouvenir  que 
Henri  1 V  ,  pour  obtenir  fon  abfolu- 
tion  ^  fut  obligé  de  recevoir  les  érrivie- 
res  à  Rome  fur  le  dos  de  fon  Ambaf- 
fadeur. 

Libre  enfin  des  foudres  eccléfiaftîques» 
d'Epernon  alla  vifiter  fes  terres  d'Angou- 
mois.  Enfuite  le  Roi  ,  fans  lui  dire  un 
mot  du  paffë  ^  lui  manda  de  retourner  en 
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Xjuyenne  ,  où  fon  fervice  étoic  nécefTaire 
.à  la  Couronne.  Il  repariu  à  Bordeaux  au 
milieu  des  acclamations  populaires  avec 
la  dignité  d'un  Héros ,  la  force  de  Tage 
iTiûr  5  de  la  mâle  alTurance  d'un  vieux 
Paladin.  On  admiroic  ce  courage  avec 
lequel  il  avoir  fupporté  tant  de  traverfes 
depuis  foixante  ans.  Plus  le  Cardinal  de 
Richelieu  étoit  haï ,  plus  grand  étoic  le 
refpeét  pour  le  feul  homme  qui  avoir 
échappé  à  fa  haine.  On  comptoir  le  nom- 
bre àQS  vidifnes  infortunées  qui  avoient 
péri  par  les  ordres  de  cet  implacable  en- 
nemi. D'Epernon  feul  étoit  forti  viéto- 
rieux  de  tant  de  ha:^ards  fatals  aux  plus 
grands  hommes  de  l'Etat.  Ces  Jugemens 
publics  &  vrais  parvenoient  à  fes  oreil- 
les ,  &  fon  vieil  amour-propre  étoit  flatté 
encore. 

Mais  ce  même  courage  fut  mis  à  de 
nouvelles  épreuves.  En  1^3^,  les  Efpa- 
gnols  fe  préparoient  à  fe  jetter  dans  la 
Guyenne.  Il  monta  foudain  à  cheval ,  Se 
marcha  à  leur  rencontre  avec  Îqs  enfans 
jufqu'à  Bayonne,  &  les  contint. 

Malgré  fa  bonne  &  généreufe  con- 
duite, on  envoie  le  Prince  de  Condé 
pour  commander  en  Guyenne.  A  cette 
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nouvelle  ,  d'Epernon  décidé  a  fe  retirer 
du  monde  &  des  affaires ,  ne  fe  permet 
pas  le  moindre  murmure.  U  attend  Condé 
à  Bordeaux ,  ôc  obtient  pendant  ce  tems- 
là  la  permiflion  d  aller  mourir  à  Plaflac. 
Il  reçoit  le  Prince  ,  ôc  Iwi  fait  des  repas 
fplendides.  Condé  ,  jeune  encore ,  avoit 
envie  de  samufer  du  èon  homme ,  &"  lui 
parle  de  fes  anciennes  proueffes,  de  (es 
vieilles  amours  ;  il  veut  faire  parler  fa 
vanité  pour  s'en  divertir  enfuite.  D'Eper- 
non qui  le  pénétra,  lui  répondit  :  Ce  ne 
fut  jamais  jur  de  pareilles  matières  que 
je  m'entretenais  en  mon  jeune  âge  avec 
votre  père  &  votre  aieuL  Parlons  plutôt 
des  affaires  préfentes  ^  des  Efpagnols  & 
de  la  Guyenne,  11  lui  parla  enfuite  avec 
une  fagelfe  ,  des  lumières  y  une  netteté 
qui  firent  rougir  le  Prince.  On  fentit 
que  le  bon  homme  en  favoit  beaucoup 
plus  que  les  jeunes  talons  rouges  ,  & 
l'on  adrrwra  celui  qu*on  avoit  voulu  per- 
fiffler. 

DEpemon  fe  retira  donc  à  PlafTac, 
&  cefTa  d'être  homme  public.  Mais  ayant 
appris  la  naiffance  du  Dauphin ,  (depuis 
Louis  XIV  ) ,  il  alla  ordonner  des  fêtes  a 
Bordeaux  pour  cet  événement ,  &  Ton 
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vie  un  homme  qui  a  voie  vu  fix  Règnes 
allumer  des  feux  de  joie  pour  celui  qui 
devoir  commencer  bienrôr  le  feptieme  > 
ôc  donner  une  chaîne  d'or  de  cinq  cents 
écus  au  Courier  qui  lui  avoit  apporté 
cette  grande  nouJvelle. 

Retiré  à  Plaiïac ,  il  apprit  qu'on  impu- 
toit  au  Duc  de  la  Valette  ^  fon  fils ,  le- 
mauvais  fuccès  du  fiége  de  Fontarabie  j^ 
&  que  le  Cardinal  de  Richelieu  avoit  dit 
que  s'il  n'y  avoit  pas  de  Procureur-gé- 
nétaî  contre  lui ,  il  en  ferviroic  lui  même^ 

Ainfi  cet  enfant ,  héritier  de  toute  \x 
valeur  paternelle ,  Ôc  dont  il  avoit  donné 
tant  de  preuves  à  Metz  contre  les  Alle- 
mands j  en  Italie  contre  les  Piémontois , 
en  Sainronge  contre  les  Huguenots ,  en 
Guyenne  contre  les  Efpagn^ls ,  eft  accufé 
de  lâcheté.  Son  véritable  crime  avoit  été  ,, 
quelques  années  auparavant  ,  d'avoir  ofé 
ne  pas  opiner  dans  un  Confeil  de  guerre 
contre  un  brave  ôc  innocent  Officier  que 
Richelieu  vouloit  perdre  ^  ôc  qui  fut  en 
effet  décapité.  Le  Cardinal  ,,  confervanc 
depuis  ce  moment  un  fouvenir  amer  con- 
tre la  Va^erte  ,  attendoit  j'occafion  de  fe 
venger,  il  faifit  la  malheureufe  affaire  de. 
Fontarabie.   Le   Duc  de  la  Valette  elt 
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mandé  à  la  Cour  pour  y  rendre  compte 
de  fa  coixiuice.  Y  aller  j  c'ctoit  courir  à 
la  more.  11  écrit  à  fon  père  ,  qui  a  la  gé- 
néroficé  de  ne  lui  donner  aucun  confeil , 
ne  voulant  pas  qu'il  fin  dit  qu'il  eût  ja- 
mais confeillé  la  fuite  à  Ion  fils  j  &  trop 
fenfible  d'ailleurs  pour  envoyer  fon 
enfant  porter  fa  tète  innocente  fur  un 
ëchaffaud. 

Le  Duc  de  la  Valette  fe  retire  donc 
en  Angleterre  ;  on  trouva  fans  peine  de 
faux  témoins  contre  lui^  il  eft  condamîlé 
par  contumace  à  être  décapité.  C'.étoit  le 
fécond  fils  de  d'Epernon  :  le  Duc  de  Cau- 
dale ,  fon  aîné ,  étoit  mort  peu  aupara- 
vant \  il  ne  lui  reftoit  plus  que  le  Car- 
dinal de  la  Valette,  Prélat  guerrier,  alors 
Général  des  François  en  Italie  ,  &  le  fer- 
'vile  adulateur  .du  Cardinal. 

Ce  fut  apparemment  vers  le  teras  dont 
nous  parlons- là  ,  que  le  Père  Cauflîn  Ôc 
la  belle  Chevreufe  allèrent  vifiter  d'E- 
pernon  à  Plaiïac ,  &  qu'ils  trouvèrent  ce 
magnanime  vieillard  fe  roidilfant  contre 
fes  malheurs. 

Ses  peines  ne  firent  que  s'aggraver  ; 
on  le  dépouilla  de  fon  beau  Gouverne- 
ment de  Guyenne  j  on  l'accabla  d'injures 

1  iv 
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dans  mille  libelles  clandeftins  j  on  le  priva 
de  tous  (es  Etats ,  de  fes  appointemens , 
de  toutes  fes  penfioas  ,  enforte  qu'en  un 
jour  feul ,  il  perdit  cinquante  mille  ccus 
de  rente. 

Pour  furcroît  de  maux  j  il  tomba  ma- 
lade y  tous  fes  amis  furent  inquiets  ;  iVk 
eraigne^  rien  j  dit  ce  brave  homme  en 
déployant  encore  toute  la  férénité  de  fon 
front  3  j'^ai  pcijfé  le  tems  de  mourir. 

Mais  il  mouroit  en  effet  par  les  plus 
chères  portions  de  lui-même.  Nous  venons 
de  voir  qu'il  avoir  perdu  fes  deux  fils 
aînés  ;  il  perdit  encore  le  dernier  ,  ce 
même  Cardinal  de  la  Valette  j  qu'une 
fièvre  ardente  enleva  en  Italie  ,  lorfqu'il 
donnoir  les  premières  leçons  de  la  guerre 
à  notre  grand  Turenne^ 

Il  fe  réiigna  à  routes  ces  pertes  avec 
un  courage  ic  une  douceur  dont  on  étoic 
attendri.  Il  appella  la  Religion  à  fon  fe- 
cours  5  &  défia  la  fortune  de  lui  arracher 
un  murmure  ,  quoiqu'il  fentît  encore 
avec  toute  la  force  de  la  jeunelTe. 

Dans  la  crainte  abfurde  qu'il  ne  s*unît 
avec  Meilleurs  de  SoifTons  &  de  Bouillon, 
révoltés  contre  la  Cour  ,  on  ne  rougit 
point  de  l'enlever  de  fa  terre  de  Pla&c 
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qu'il  avoic  choifîe  pour  fon  tombeau  _,  & 
de  le  transférée  à  Loches  j  mais  les  peu- 
ples plus  juftes  5  ôc  toujours  admiratatirs 
de  la  vertu  perfécutée  ,  blâmèrent  hau- 
temens  tant  de  rigueur  ikde  cruauté.  On 
s^emprefToic  d'à  lier  voir  palTer  ce  grand 
homme  en  litière  ,  accompagné  encore, 
dat]p  cette  infortune  &  dans  le  dé- 
clin de  fa  vie  ,  d'une  foule  de  Gentils- 
hommes comblés  de  fes  bienfaits  ôc  pleins 
de  leur  reconnoilTance.  Son  arrivée  à 
Loches  y  excita  l'intérêt  le  plus  flatteur  : 
toute  le  Noblefle  des  environs,  l'Arche- 
vêque de  Tours  &  tous  les  Corps  al- 
lèrent le  vifiter. 

Il  apprit  bientôt  que  le  Comte  de 
Soidbns  y  après  avoir  vaincu  l'armée  du 
Roi  à  la  Marfée ,  avoir  été  tué  dans  la. 
bataille.  Bientôt  après  la  conjuration  de 
Cinqmars  éclata  ,  Ôc  Louis  Xlll  fit  déca- 
piter à  Lyon  ce  malheureux  Gentilhomme 
qu'il  aimoit  ,  ainfi.  que  le  vertueux  dô 
Thou. 

On  continua  d'affliger  par  des  calom^ 
uics  la  vieillefTe  de  M.  d'Epernon  j  mais 
il  étoit  prêt  d'entrer  an  port  :  il  avoir 
plus  de  quatre-vingt-huit  ans.  Il  mourut 
à  Lochçs  le  13  Janvier  1^41,  avec  toute 

Iv 


loi        BIBLIOTHEQUE 

fa  têce  ,  roue  foii  courage ,  &  prefque 
routes  (qs  forces.  Il  avoit  vu  régner  Henri 
11  .^François  II  ,  Charles  IX  ,  Henri  III., 
Henri  IV,  Louis  XIII  ;  quelques  mois 
plus  tard  ,  il  auroir  vu  régner  encore 
Louis  XIV.  Ain(i  ,  par  lui ,  le  (iecle  de 
François  I  communique  prefque  avec  no- 
tre âge,  de  d'Epernon  remplit  ce  grand 
intervalle  :  fingularité  frappante  parmi 
tant  d'autres  événemens  qui  diftinguenc 
encore  la  vie  de  cet  homme  rare.  Le 
Cardinal  ,  fon  plus  mortel  ennemi  ,  Ôc 
infiniment  plus  jeune ,  ne  lui  furvécuc 
que  de  peu  de  femaines.  Louis  XIII  fui- 
vit  deux  mois  environ  après.  Nous  ne 
doutons  point  que  fi  notre  Héros  eue 
atteint  le  règne  de  Louis  XlV  ,  qui  étoic 
fi  proche  ,  il  n'eût  été  foudain  rétabli  , 
comme  tant  d'autres ,  dans  {qs  dignités , 
par  cette  haine  que  l'on  conçut  contre  le 
Cardinal  de  Richelieu  Se  fes  opérations. 
C  eft  ce  qui  arriva  au  Duc  de  la  Valette 
lui-même  ,  qui  fut  pleinement  juftific 
par  le  Parlement  de  Paris. 

M.  d'Epernon  étoit ,  quand  il  mourut  ^ 
le"  plus  ancien  Chevalier  dçs  Ordres,  le 
plus  ancien  Général  _>  le  plus  ancien  Duc 
ôc  Pair ,  le  plus  ancien  Gouverneur  de 
Province ,  de  tout  le  Royaume.  ^ 
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Nous  finifTons.  D'Epernon  ^  dans  la 
bonne  fortune  ^  eft  l'homme  le  plus  bril- 
lant ôc  le  plus  cligne  d'envie.  Conlidéré 
dans  une  fi  longue  fuite  de  traverfes, 
c'eft  le  plus  rare  modèle  de  confiance  ôc 
de  courage.  Nous  n'avons  point  tu  [qs 
défauts  5  fa  préfomption  j  Ion  orgueil  , 
fa  paflion  extrême  pour  les  honneurs  ^  le 
commandement  ôc  le  fafle  de  la  repré- 
sentation; mais  à  coté  de  ces  défauts  *, 
placez  fes  vertus  j  le  grand  homme  l'em- 
porte. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  jaloux  à  l'excès  de 
la  confîdération  publique  y  il  demandoit 
fouvent  à  Girard  ce  qu'on  penfoit  de  lui 
dans  le  monde.  Girard  lui  répondit  un 
jour  :  MonfeJgneur  j  on  dit  que  vous  êtes 
le  Roi  des  Gafcons,  — —  Vraiment ,  lui 
répartit  le  Duc  ^  j'en  fuis  fort  aife  j  morr 
enfant.  La  Gafcogne  a  donné  fes  deux 
plus  braves  Rois  à  la  France  ,  (  François  I 
&  Flenri  IV  ).  Tu  vois  que  par-là  on  me 
met  ï  coté  d'eux.  On  a  raifon  ,  mon  ami  \ 
quiconque  défend  un  Trône  ^  pourroir 
fort  bien  le  remplir.  Le  Roi  des  Gafcons! 
ee  mot  me  charme  :  fais- tu  que  c'eft  en 
Gafcogne  c|ue  Charlemagne  a  fait  foiî 
plus  beau  fait  d'armes?  Il  faut  que  je  te 
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mené  quelque  jour  à  Roncevaux  ,  Se  que 
je  te  montre  la  place  où  fe  fonc  immor- 
talîfés  les  douze  premiers  Pairs  de  France. 

Nous  nous  difpofons  à  rendre  bientôt 
compte  d'une  fatyre  fameufe  faire  contre 
cet  homme  illuftre  ,  intitulée  les  Aven^ 
tur.es  du  Baron  de  Fce,nejle  ,  Roman  hif- 
•torique  compofé  par  Théodore  Agtippa 
d'Aubigné  ,  aïeul  de  Madame  de  Mainte- 
non  ,  contemporain  &  ennemi  de  notre 
Héros  5  lequel  eft  un  autre  caraétere  ori- 
ginal >  bien  capable  de  figurer  avec  celui 
de  d'Epernon  ;  homme  d'ailleurs  dont  la 
vie  fut  au  moins  aufli  agitée.,  &  qui 
mourut  pareillement  odogénaire^:  Nious 
parlerons  ^  auparavant ,  de  Joyeufe. ,;  aiitte.: 
fevori  de.  Henri  m.. 
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NE  femiTi^  étoit  perfuadée-  qu'on  aime 
gluslorrtp'on  sft  beaucoup  aimé ,  £jue  lorfqu  oa 
doute  de  la  vérité  de  fa  conquête^  On  lui  prou- 
va ,  par  le  fair  qui  fuit,,  qu'elle  étoit  daas 
i^erreun 


LA    DISPUTE   ET  L'EXEMPLE. 

Imprimé,  en  i-j 

Madame  dé  Final  avoit  cédé  à  dèS" 
ibins  que  fes  rigueurs  avoient  rendu 
très-preiTans  :  elle  n^avoit  jamais  foup- 
eonné  qu'on  pûc  plaire  moins  en  aimaht 
trop.  Elle  fe  livroic  à  fon  ardeur  avec 
certe  ingénuité  ds  conduice  ,  qui  feroii: 
te  pî^us  grand  charme  de  l'a  moue  &.'  le: 
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plus  doux  plaidr  d'un  Amant ,  Ci  la  nature 
étoic  moins  imparfaite.  Elle  eut  le  mal- 
heur de  s'appercevoir  que  fes  earetTes 
n'étoient  plus  payées  que  d'un  retour  de 
complaifance  :  elle  rechercha  la  caufe  de 
ce  changement  ;  jamais  elle  ne  fût  par- 
venue à  le  trouver  j  fans  le  fecours  des 
avis.  Ce  fut  à  fon  Amant  lui-même 
qu*elle  dût  fa  pénétration.  Il  eut  la  bonne- 
foi  d'avouer  qu'il  n'étoit  plus  carelTant , 
lorfqu'il  étoit  careflTé.  —  Mon  malheur 
eft  d'une  efpece  nouvelle,  dit  Madame 
de  ;Pinâl  ^  le  remède  fera  prefqae  aulîî 
cruel  que  le  mal  :  je  m'étois  accoutumée 
à  fuivre  la  nature,  Ôc  elle  m'égaroitjil 
faudra  donc  recourir  à  la  faulTeté  des 
apparences  ^  ôc  feindre  de  vous  aimer 
njoins  l  — 11  faudroit  des  moyens  plus 
çûrs  j  répondit  cruellement  le  Chevalier  ; 
mais  je  mourrois  plutôt  que  de  vous  inf- 
truire  mieux.  — •  Quoi  !  vous  donner  des 
fbupçons  l —  Ce  feroit  peu. de  chofe,  — 
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Vous  donner  un  rival  !  —  Ce  ne  feroic 
pas  aflez.  ■—  Que  faudroic-il  donc  ?  — 
Nous  feparer  5.  céder  à  notre  deftinée. 

Madame  de  Pinal  pleura  beaucoup  Qw 
entendant  cette  réponfe  ;  fon  cœur  lai 
dit  qu''elîe  renfermoit  un  arrêt.  Le  Che- 
valier 5  auffi  touché  de  fa  douleur  qu'il 
étoit  devenu  indifférent  a  fes  charmes  ^ 
employa  cet  art  de  probité ,  qui  fuccef- 
fivement  prépare  une  femme  rendre  a  la 
réfignation  que  le  malheur  rend  nécef- 
faire.  Il  fait  engager  l'amour-proprc  à 
faire  des  repréfentations.  Pour  la  déter- 
miner à  le  quitter,  il  prcta  les  couleurs- 
de  l'avilifiTement  à  cet  état  où  une  fem- 
me fe  trouve  abandonnée  ,  lorfqu'elle  eft 
obligée  de  couvrir  des  fleurs  de  la  ten- 
drelTe,  la  ftériUtédu  cœur  de  fon  Amanr, 

Des  raifonnemens  aulîi  preflTans  devc- 
noient  des  avis  très -pofuifs.  Il  falloir 
prendre  fon  parti.  Madame  de  Pinal  étoit 
encore  loin  de  s'y  léfoudr^.- Cet  entête- 
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ment  fariguoit  la  probité.  H  eft  devenu 
difficile  j  en  amour,  d'être  honnête^  il 
eft  prefqne  impoflible  d'être  généreux  r 
lès  principes  font  altérés  ^  Tame  eftgéiié- 
ralemenc  corrompue  j  la  nuance  de  k 
dcIicareflTe  e(V  à  peu- près  tout  le  tribu c 
qu'on  ed  obligé  de  payer.  Le  Chevalier 
avoir  été  plus  loin  ;  ilcommençoit  à rai- 
fbnner  fur  le  mérite  de  fes  procédés  j  6c 
fur  les  efforts  de  fâ  conduire  ;  il  n'y  a 
qu'un  pas  delà  à  l'ennui  ;  ôc  de  l'ennui 
à  la  révolte ,  il  n'y  en  a  point.  Madame 
dé  Pinal  alloit  être  quittée  :  heureufe- 
ment  k  réflexion  lui  fauva  un  événe- 
ment que  les  femmes  de  fon  cara<Stere 
regarderont  toujours  comme  un  oppro-^ 
bre.  Elle  annonça  au  Chevalier  qu'elle 
commençoit  à  fouffrir  pour  lui  de  la  con- 
trainte où  il  vivoit ,  &  ne  mit  d'autre 
prix  à  la  liberté  qu'elle  alloit  lui  rendre  , 
que  la  promefTe  de  n'oublier  jamais  h 
grandeur  de  fon  facrifice.  Le  Chevalier 
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promit  ce  qu'il  ne  pouvoir  pas  refurer  , 
&  parue  honteux  d'être  obligé  d'acceptée 
ce  qu'il  avoit  defiré  d'obtenir.  Le  lende- 
main ils  étoient  féparés. 

Madame  de  Pinal  avoit  formé  un  pro- 
j€t  dont  elle  fe  promettoit  le  retour  dii 
bonheur  qu'elle  avoit  perdu.  Le  Cheva- 
lier n'étoit  devenu  indifférent  ,  que  parce 
que  l'amour  avoit  prévenu  Tes  defirs  de- 
puis rinftam  qui  les  avoit  couronnés.  It 
étoit  aifé  de  fe  faire  une  règle  de  conduite» 
d'après  la  connoifTance  de  fon  caradere». 
L'ufage  contraire  à  l'empreflement  devoit 
être  un  moyen  de  le  fixer  ;  mais  il  eft 
devenu  libre  ^dit-elle  en  elle-même  ;  oà 
le  retrouver  ?  comment  le  ravir  aux  ob- 
jets qui  fe  flattent  déjà  de  le  féduire  î 
comment  l'enlever  au  tourbillon  ^  & 
peut-être  à  l'amour  ? 

L'efpoir  de  ramener  un  cœur ,  donne 
bien  du  courage  $c  bien  de  l'efprit.  Ma- 
dame de  Pinal  commence  par  étudieii 
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tous  les  moyens  de  plaire.  Elle  avoir  pof- 
fédé  des  talens  ;  elle  confacre  des  jours 
entiers  à  les  rappeller  :  elle  y  joint  les 
connoiiïances  que  l'on  peut  acquérir 
quand  l'efprit  eft  devenu  plus  libre  ;  elle 
s'inftruit  fur-tout  dans  l'art  de  la  coquet- 
terie :  elle  fe  jette  enfuite  dans  le  tour- 
billon. Bientôt  fa  célébrité  furpaîTe  fes 
efpérances  :  elle  apprend  que  le  Cheva- 
lier ,  inftriiit  des  impreHions  qu'elle  fait , 
defire  de  la  revoir ,  &  craint  Taccueil 
qu'elle  peut  lui  faire.  Elle  fait  trouver 
l'occafion  de  le  rencontrer  ;  elle  charme 
{es  regards ,  6c  paroît  difpofée  à  fe  re- 
fufer  à  fes  vœux.  Il  emploie  les  foins  ; 
ils  ne  fervent  qu  à  confirmer  (es  craintes 
par  leur  inutilité.  Il  écrit  le  billet  le  plus 
tendre  :  la  réponfe  qu'on  y  fait  eft  un 
badinage  galant  où  régne  une  tranquillité 
d'efprit  défefpérante.  Un  Amant  qui  fe 
connoît  des  torts ,  s'arrend  à  des  repro- 
chas. La  fécurité  que  montroit  Madame 
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de  Final ,  prouve  un  fentiment  plus  mor- 
tiiîanc  que  les  refus.  L'orgueil  ^  Tamour  y 
le  depic  enHamment  un  cœur  où  régnoit  , 
peu  de  rems   auparavant  j  la  plus  par- 
faite inditférence.  Ainfi,  notre  cœur  n'eft 
qu'un  ïonàs  qu'il  faut  favoir  faire  valoir. 
Tous  les  moyens  qui  s'offrent  à  l'efpric 
du    Chevalier    font    tour- à- tour    em- 
ployés ;  plus  d'ordre  dans  la  conduite  > 
plus  de  liaifon  dans  les  idées  :   la  galan* 
terie   &  la  fureur  infpirent  tonr-à  tour 
un  homme  qui  ne  fe  connoît  plus.  Ma- 
dame de  Pinal  convaincue  de  fon  triom- 
phe ^  veut  en  aflTurer  la  durée  par  lacon- 
vidion  de  la  raifon.  Elle  parle  au  Che- 
valier avec   cette   prudence  ,  avec  cette 
fageiïe  qui  efl:  un  ù  cruel  reproche  :  elle 
lui  trace  un  tableau  exadl  de  fa  conduite^ 
paiïce;  elle  lui  retrace  tout  l'amour  qu'il 
a  trahi   par  fon    inconftance  ;  &  le  fait 
juge  de  fon  fort.  Il  tombe  à  {qs  genoux  ^ 
&  pleure  des  fautes  dont  il  eft  moins, 
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puni  que  pénétré  :  inltruit  dti  pouvoir  de 
la  pitié  ôc  des  refTourees  du  repentir ,  il 
emploie  l'autorité  des  fermens  ôc  l'élo- 
queDce  de  la  douleur  :  fon  ame  fincére 
trouve  aifément  un  garant  dans  le  cœur 
qu'il  attendrit  par  degrés.  La  vidoire 
commence  à  déployer  (es  drapeaux  flat- 
teurs; mais  le  combat  dure  encore.  Ma- 
dame de  Final  fe  défend  j  réfifte  ,  capi- 
i-ule  ',  êc  ne  fe  r^nd  enfin  qu'avec  un  art  y 
wne  gloire  qui  lui  alTurent  à  jamais  l'ef- 
îime,  le  refpecb  <S<:  l'amour  du  vainqueur. 

Nous  favons  que  cet  amour  dure  encore ,  & 
que  le  Chevafier  n'a  plus  connu  la  langueur.. 
Madame  ce  Pinai  ,  objet  très -réel  &:  très-aima- 
ble-, n'a  pas  oublié  fon  expérience  dans  fa  con- 
duite. L'amour  y  a  perdu  j  le  plaifir  en  a  fouf- 
fert  5  mais  il  s-'agit  d'être  folidement  heureufe 
dans  un  engagement  qui  doit  durer  toujours- 
En  rendant  les  careffes  plus  rares ,  on  rend  les 
defirs  plus  vifs  &  plus  fréquens  :  on  fe  prive  d'ua 
bien ,  pour  s'afTurer  un  fort, 

FIN. 
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APPROBATION. 

J  'ai  îu,  par  ordre  de  Monfeigncur  le  Garde  des  Sceaux," 
îc  Volume  du  mois  de  Février  de  la  Bibliothèque  des 
Romans.  Cet  Ouvrage  me  paroît  toujours  fait  poiie 
flaire  à  l'imagination ,  &  aux  âmes  fenAbles ,  faiu 
jamais  blcCTcr  la  dccenoe.  A  Paris ,  ce  31  Janvier  lyîi, 
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OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Dans  lequel  on  donne  l'anafyfe  raifonnée  des 
Romans  anciens  &  modernes  j  François  j  ou 
traduits  dans  notre  Langue  ;  avec  des  Anec^ 
dotes  6'  des  l^otices  hijioriques  &  critiques 
concernant  les  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  ; 
ainji  que  les  mœurs  j  les  ujages  du  tems  _,  les 
circonjlances  particulières  &  relatives^  &  les 
perfonnages  connus  j  déguifés  ou  embléma-^^ 
tiques, 

MARS    l^%x. 

A    P  A  R  I  S  J 

Au  Bureau  ,  rue  Neuve  Sainte-Catlierine  ; 
pour  Paris. 

Au    Bureau,  &  chez    Gueffier,    Libraire- 
Imprimeur  ,  rue  de  la  Harpe ,  vis-à-vis  la  rue 
Saiiit-Scverin  ,  pour  la  Province. 
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'Av€c  Approbation ,  6*  Privilège  du  Ro^i^ 
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SECONDE    CLASSE. 

ROMANS    DE    CHEVALERIE. 

LE  NOUVEL  AMADIS, 

Par  AT.  de  Wicland* 

V-*  'es  t  ici  ua  Pocme,  non  un  Roman  :  les 
noms  d'Atnadis  &  de  Wieland  recommandeat 
un  pareil  Ouvrage  j  il  n'a  pas  totttcs  les  gïâce« 
dci'Arnadis  dont  o»  parle  tous  les  jours  arec 

Aij 


BIBLIOTHEQUE 


complajfancej  mais  on   pcuc  fe   dillinguer ,  & 
bfiller  même  au  fécond  ran£^. 


^=^S^« 


CHANT    PREMIER. 

X  ouT  Pocme  doit  commencer  par  une 
invocation  ;  aufli  rAïueiir  en  fait- il  une 
à  fa  Mufe,  mêlée  d'imprécations  contre 
les  critiques ,  contre  ks  faux  ^évôts  ^  6c 
contre  les  Prudes. 

Les  filles  de  Schah-Bamboj  qui  depuis 
trois  ans  voyageoient ,  «^arrêtent  un  jour 
d'été ,  vers  l'heure  de  midi ,  dans  une 
belle  plaine  ,  fituée  au  pied  du  Wont 
Allas  j  fout  drefTer  une  tente  pour  fc 
mettre  à  couvert  des  rayons  du  foleil; 
ôc  on  leur  prépare  un  excellent  dîné. 
Pendant  ce  tcms ,  fais  nous  connoitre ,  6 
Mufe  !  les  noms  ôc  les  caraderes  de  ces 
Princeiïes  &  6e$  Chevaliers  qui  les  ac- 
ctmpagHent  :  Léoparde,  l'aînée, eft  Uplus 
fiere  &  la  plus  infenfible  de  toutes  les 
femmes  ;  Dindorinette  eft  à  fa  droite , 
avec  fon  écureuil  &  fon  petit  chien  :  c'eft 
une  bonne  PrincefTe  toute  ronde,  ôc 
un  peu  bornée  ,  à  ce  que  dit  la  chroni- 
que. A  gauche,  eft  ChapouilIcufelaPudi' 
«jue,  qui  fe  pince  les  lèvres  pour  ne  pas 
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rire  quand  elle  entend  quelques  mois  si 
double  fens.  La  quatcieme  eft  Colifichon  > 
charmante  brune  ^  vive ,  légère ,  enfant 
gâté  j  coquette  a  Texcès ,  ëc  cherchant 
toujours  l'occafion  de  faire  quelque  ma- 
lice. Enfin  ,  la  dernière  eft  BlafFardine  la 
blonde  ;  elle  s'eft  promis  de  ne  donner 
fon  coeur  qu*à  celui  qui  feroit  plus  blond 
qu'elle-  même  :  il  y  a  toute  apparence 
qu'elle  n'aura  point  de  poftcritc. 

D'une  foule  d'Amans  venus  a  la  Cour 
de  Schah-Bambo  ,  des  quatre  parties  du 
monde  j  deux  éioient  feulement  reftés 
attachés  à  leur  char  ,  parce  que  leur 
humeur  dédaigneufe  Ôc  leurs  caprices 
avoient  fait  fuir  tous  les  autres.  L'un  eft 
Don  Bleumourant ,  fils  ôc  unique  héri- 
tier de  l'Empereur  de  Trébifonde  ,  dont 
la  paflîon  pour  la  belle  Léopardc  Ta 
emporté  fur  tous  les  tourmens  &  les 
cruautés  qu'il  a  eu  le  malheur  d'en  ef- 
fuyer.  La  douleur  le  rend  méconnoifîa- 
bie  j  il  en  eft  dcflTéché  ;  &  fa  vie  ne  tient 
plus  qu'à  un  fouffle.  L'autre  eft  Do» 
Caramel ,  brave  ôc  loyal  Chevalier,  tou- 
jours prêt  à  combattre  monftres  ôc  géans , 
également  épris  de  Dindonneitc  ôc  de 
Châtouilleufe ,   nouveau  Céladon  dans 
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itoate  l'étendue  du  terme  :  également 
Hialtraité  par  l'une  ,  qui  ne  s'occupe  que 
de  £es  poupées  &  de  fon  écureuil  ,:&  par 
l'autre  ^  qui  le  dédaigne  par  caraûere ,  il 
cft  fatisfait  de  pouvoir  leur  offrir  fes 
▼œux,  tour-à-tour;  &  fon  amour  plato- 
nique efl.  trop  payé  par  la  fimple  faveur 
d'un  baifer  fut  la  main,  quand  on  veut 
>bien  le  lui  permettre. 

Après  le  repas,  l'on  fe  fépara.  Léo- 
pardcj  gardée  par  vingt  Maures  armés  , 
Je  mit  au  bain  ^  &  Bleumourant  s'en- 
fonça dans  la  forêt  pour  rêver  plus  tran- 
quillement à  fes  amours.  Caramel  -aux 
pieds  de  Chatouilleufe  ,  qui  ne  le  regar- 
doit  paSj  fcmbloit  fe  confondre  volup- 
tueufemenc  en  la  coniidérant  ;  &  Blaf- 
fardine,  ailife  aux  pieds  d'un  palmier  ,  fe 
faifeit  tenir  un  grand  miroir  par  fon 
nain,  s'admiroit ,  ôc  peignoir  Ùl  blpnde 
chevelure. 

Tout-à-coup  la  forêt  retentit  d'an  bruit 
aigu  ;  les  PrinceiTes  font  épouvantées ,  & 
bientôt  paroît  un  fpcdkacle  afTez  iingulier. 
Douze  jeunes  garçons,  portant  une  livrée 
verte  richement  brodée ,  ôc  tenant  cha- 
cun un  cor,  dont  ils  donnent  tous  en- 
femble,  précèdent,  momé«  fuc  <ks<:bc-: 
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vaux  gris-pommelé ,  un  beau  Paladin  ^ 
porté  par  un  cheval  arabe.  Il  eft  couvert 
d'un  long  manteau  de  tafFetas  de  fepc 
couleurs  :  fon  cafque  eft  un  petit  chapeau 
brodé  d'oc  à  clinquant.  Un  grand  para- 
loi  attaché  par  un  ruban  Couleur  de  rofe> 
lui  fert  de  bouclier;  &  un  éventail j  fur 
lequel  font  peintes  ks  victoires  de  l'A- 
mour ,  lui  tient  lieu  de  lance  ,  d'épce  , 
d'atc  &  de  carquois.  L'air  eft  embaumé 
par  les  parfums  qu'il  a  répandus  fur  toute 
îa  perfonne.  Pour  fa  garde  ,  il  a  le  géant 
Moulineaux  (*)  ,  monté  fur  un  puiffanc 
éléphant.  Les  PrincefTes ,  à  la  vue  de  (es 
énormes  mouftaches ,  prennent  aufli-tôc 
la  fuite.  Léoparde ,  qui  fe  baigne ,  fe 
fauve  comme  une  ménade  ;  Chatouil- 
kufe ,  de  fon  coté ,  fe  met  à  courir  auffi 
vite  que  fi  elle  avoit  dçs  ailes.  Malgré 
tout  ce  que  lui  dit  Don  Caramel  pour 
l'encourager  à  refter ,  elle  n*entend  rien  ; 
la  frayeur  lui  montre  a  chaque  inftant  le 
Géant  plus  haut  de  quelques  coudées  : 
fa  courfe  n'eft  artctée  que  par  un  large 
fleuve  dont  les  botds  font  garnis  de  ro- 


(*)  Conte  du  Bélier  de  M.  Hamilton. 
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jfeaux  ;  elle  deiîrè  de  s'y  réfugier,  ôc  fe 
jette ,  fans  s'en  appercevoir,  dans  les  bras 
d'un  Triton  qui  rcpofe. 

CHANT    II. 

V-^  EPENDANxIa  belle  Dindonnette 
couchée  fur  un  lit  de  repos  ,  s'occupoit 
paifiblenient  de  fâ  digeftion  ,  s'eoibarraf- 
lant  très-peu  de  tous  les  Géans  &  de  tous 
les  Nains  de  Tunivers.  Quant  a  Golifichon , 
qui  Qi\  ravie  d'aife.  Se  fe  promet  beaucoup 
de  cette  aventure ,  elle  court  à  fa  toi- 
lette j  répare  fa  cocfFure,  &  eflTaye  les 
mines  qu^elIe  croit  aller  le  mieux  à  l'air 
de  fon  vifage. 

Don  Parafol  appercevant  les  tentes, 
&  perfuadé  qu'il  y  trouvera  bonne  com- 
pagnie ^  fait  mettre  pied  à  terre  à  fon 
Géant ,  qui  paraît  moins  grand  de  mpi- 
tié ,  pour  aller  annoncer  fon  arrivée  aux 
PrincelTes  ,  &  les  faluer  de  fa  part.  Goli- 
fichon jette  un  dernier  coup-d'œil  fur  fon 
miroir  ,  &  voi<: ,  au  moment  où  le  Ghe- 
valier  eft  près  d'entrer ,  qu'il  lui  manque 
une  mouche.  O  perfide  miroir  !  Mais  on 
a  encore  aifez  de  tcms  pour  réparer  ce 
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malheur.  La  mouche  eft  placée ,  &  der- 
rière ellefe  tient  le  fripon  d'Amour.  Le 
premier  abord  fît  voir  que  la  Dame  Ôc 
le  Chevalier  fe  convenoient  parfaire- 
menr.  Qu'on  ne  déclame  plus  contre  la 
fympathie  î  Comme  un  nouveau  Céfar, 
notre  Héros  peut  dire  :  Feniy  vidi ,  vici  j 
&  lui-même  eft  auiîî  facilement  vaincu 
que  fa  vidoire  a  été  facile.  Semblables  à 
deux  papillons  animés  du  même  delir  , 
leurs  coeurs  volent  i'un  au-devant  de 
Tautre.  Et  comment  réfîfter  à  la  nature, 
a  la  plus  douce  &  à  la  première  de  its 
loix  ?  L'aimanr  attire  le  fer  ,  la  terre 
attire  la  lune  ,  un  beau  Chevalier  attire 
une  coquette  j  qui ,  à  fon  tour  ^  aitire  le 
Chevalier. 

Dans  la  converfâtioii ,  la  Prince  (Te  de- 
XDande  à  Parafol  pourquoi  au- lieu  d'ar- 
mes j  il  ne  porte  qu*un  parafol  &  un 
éventail  ?  «<  La  raifon  du  parafol  eft  alTçz 
n  fimp^e ,  dit  le  Chevalier  :  on  a  un  teint 
3>  que  l'on  eft  bien-aife  de  conferver: 
ii  quant  à  l'éventail ,  Princede,  c'eft  un 
»>  fecrei  dont  je  n'ofe  vous  faire  part  ; 
^  mais  je  puis  vous  alTuier  qu'il  joue  le 
»  plus  grand  rôle  dans  l'hiftoire  de  ma 
I»  vie  ».  Celle  réponfe  ne  fait  qu'aiguil- 
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lonner  la  curiofité  dç  Colifichon  :  elle 
veut  abfoliimem  voir  l'éventail  \  mais  on 
lui  fignifÎQ  que  cela  ne  fe  peut  ^  à  moiijs 
qu'elle  iie  comnvencç  par  fe  foumettre  à 
une  condition.  <^  Quelle  eft  cette  condi- 
>»  tion  ?  demande-t-elle.  - —  Madame  , 

V  réplique  le  Chevalier,  ma  tante  ,  Tii- 

V  luftre  Fée  Mab  j  en  me  faifant  C(3-prç- 
3>  fent,  m'a  prefcrit  de  ne  laiiTèr  voir 
»  mon  éventail  qu'aux  Princelîes  qui 
«  voudroient  bien  le  réfoudre  j  fans  prç- 
»  liminaires  j  à  m'aimer  un  peu ,  Ôc  à 
«  m" honorer  de  leurs  faveurs.  Une  4^ 
n  k$  propriétés ,  c'eft  que  >  dès  que  j'^i 
»  trouvé  un  objet  fenfible  &  foible  jufqu'à 
»  ce  point  j  fes  traits  fe  trouvent  peint§  à 
35  Tinftant  fur  l'éventail ,  avec  toutes  Us 
30  circunftances  de  ma  vidloire.  11  a  voie 
«  d'abord  cent  cafés  y  êc  depuis  que  la 
»  bonne  volonté  de  la  première  PrincelTe 
»  l'a  faic  confeiuir  à  me  Fournir  le  pre* 
99  mier  tableau ,  tous  les  autres ,  a  l'ex- 
^  ception  d'ariQ  feule  café  qui  refte  en- 
»  core  vuide^  ont  été  remplis  par  la 
^  feule  curioiité  ».  Cet  ave^i  redouble 
encore  celle  de  notre  coquette  ;  elle  faic 
fes  efforts  pour  tirer  l'éventail  du  fein  de 
Parafolj  &  n'y  pouvant  xéuiïïr ,  ^Ue  ie 
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feroit  peuc-êrre  foumife  à  la  condition 
prefcrite ,  fans  un  événement  auquel  on 
ne  s'atcendoit  pas. 

Le  bruit  affreux  d'un  combat  fe  fait 
entendre  dans  la  foret.  Dindonnetre  en- 
tre toute  effarée  dans  la  tente  où  font 
Colificiion  &  Parafol  ,  en  criant  :  <«  Au 
«  fecoursj  Seigneur  Chevalier  ^  ou  nous 
•«  fommes  perdus  ».  Parafol  avoir  été 
toute  fa  vie  l'ennemi  juré  du  fang  ôc  des 
combats  :  il  fe  contente  d'appeller  fou 
Géant ,  &  de  lui  ordonner  d'aller  voir 
ce  qui  fe  paffe.  Le  Géant  eft  bientôt  de 
retour  j  ôc  leur  apprend  qu'un  brave  ôc 
puiffant  Chevalier  couvert  d'armes  do^ 
rées  j  fe  défend  feul  contre  vingt  Mau-^ 
res  5  à  dix  defquels  il  a  déjà  fait  mordre 
la  pouffiere.  <»  Et  tu  n*as  pas  combattiîï> 
»  pour  fecourir  ce  Chevalier?  lui  dit  Pa.-^ 
n  rafol.  —  Seigneur,  repond  le  Géant, 
»  vous  ne  me  l'aviez  pas  ordonné,  je 
n  n'ai  marché  que  pour  reconnoître  les- 
i3  forces  dçs  ennemis  ^  &  puis  je  n'avoi» 
»  pas  ma  maffue;  &  vous  favez  qu^ 
»  jamais  Géant  ne  combattit  fans  cette* 
»  arme.  —  Prends  la  donc  au  plus  vite, 
»  reprend  fon  maître,  ôc  va  combat» 
ir  tre  »>.Ceaét«ic  plus  la.peine;  lebravd 
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Chevalier  s*étanr  débarraflé  de  la  troupe 
qui  l'avoic  airailli ,  approchoit  dé)à  des 
tentes.  Les  Princeifes  envoyèrent  aufïi- 
toc  trois  de  leurs  Pages  à  fa  rencontre , 
pour  l'engager  à  venir  fe  repofer. 

Quoique  couver:  du  fang  qui  coule  cJô 
fes  blellures  ,  le  Chevalier  arrive  lefte- 
inent  ^  eft  préfenté  aux  Princelfes  par 
Don  Parafol,  comme  le  plus  illuftte  Guer- 
rier du  monde.  Elles  font  un  mouvement, 
comme  pour  fe  lever ,  mais  elles  reftent 
en  place.  Dmdonnetre  le  confidere  avi- 
dement ,  comme  s'il  etoit  le  premier 
homme  qu'elle  eût  vu.  Lui ,  de  fon  côté , 
prompt  a  s'enflammer  pour  toutes  les 
Belles ,  eft  frappé  des  appas  de  celle-ci , 
qui  s'appercevant  que  le  fang  coule  à 
travers  les  mailles  de  fa  cuirade  ,  s'écrie 
toute  effrayée  :  »  Eh  vite  ^  Seigneur  Pa- 
3>  rafol  j  aidez  -  moi  à  défarmer  ce  beau 
>j  Chevalier  !  «  Parafol  ,  qui  craignoit 
toujours  quelque  accident,  avoit  à  fa  fuite 
un  fameux  Chirurgien  Chinois  ,  poflef- 
feur  d'un  baume  capable  de  guérir  \es 
maladies  les  plus  dangereufes  ,  &  même 
de  rendre  la  vie  aux  morts.  Cet  homme 
eft  appelle  \  on  conduit  le  Chevalier  .\2in^ 
une  tente  voifine  ^  on  le  défarme  )  oa 
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le  place  fur  un  bon  lit  préparé  par  la 
main  même  de  Dindonnette  y  on  vifite 
{qs  p'.aies  ,  qui  ne  fe  trouvent  pas  dan- 
gereufes  ;  on  les  panfe  ,  &  cependant 
en  défend  au  Chevalier  de  parler.  Pout 
le  dédommager  de  ce  (ilence  ,  la  Prin- 
cefTe  le  regarde  avec  beaucoup  de  com- 
plaifance  ,  ôc  il  répond  a  cçs  regards 
flatteurs  par  des  regards  plus  -  tendres  ; 
mais  on  fe  lalîe  de  regarder.  Dindonnette, 
naturellement  un  peu  caufeufe  j  fe  rap- 
pelle un  conte  que  fa  nourrice  lui  a  ra- 
conté dans  la  nuit  précédente  pour  lui 
procurer  du  fommeil  j  &  defire  qu'il  pro- 
duife  'e  même  effet  fur  le  Chevalier  qui 
a  befoin  de  dormir  j  malgré  lui ,  elle  le 
force  d'entendre  fon  récit ,  qu'elle  conv 
mence  en  ces  termes  : 

îj  II  y  avoir  une  fois  un  Roi  qui  avoic 
39  fepr  châteaux  :  chaque  château  avoit 
»  fept  tours ,  Ôc  fur  chaque  tour  étoit  un 
jj  coq  d'or  fait  par  arr  de  féerie ,  qui  avoit 
)î  l'air  animé,  qui  chantoit  les  heures  du 
>»  jour  ôc  de  la  nuit ,  &  qui  battoir  des 
»  i/Ies  aufîi  -  tôt  qu'il  appercevoit  une 
»  Demoifelle  de  la  Cour.  Le  Roi  venoit 
»  tous  les  jours  vifiter  (es  coqs  &  les 
w  compter.  Un  jour  il   trouva  qu'il  lui 
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>î  en  manqiioic  un  ;  cela  le  mit  dans  une 
î>  telle  colère  ,  que  perfonne  n'ofa  leftec 
3>  auprès  de  lui  _,  excepté  fon  fou ,  qui  lui 
3>  dit  :  Frère  ?  pour  un  Roi  tu  n'as  guères 
*î  de  tête  :  je  gage  que  le  coq  qui  te  man- 
3>  que  fera  retrouvé  d'ici  à  demain  ;  le 
«  drôle  eft  occupé  à  faire  le  Jupiter  avec 
>y  quelque  Léda  de  la  Cour ,  &  je  parie 
»  mon  capuchon  contre  ta  couronne  que 
«  je  le  prendrai  fur  le  fait.  Or  le  Roi 
«  avoir  une  fille  plus  belle  que  le  jour  , 
j>  &  plus  fiere  qu'elle  n'étoit  belle.  Elle 
»  rebutoit  ôc  réduifoit  tous  fes  Amans 
»  au  défefpoir.  Le  même  jour  que  le  coq 
35  s'ctoit  envolé  ,  Landérirette  (  ainfi  fe 
3>  nommoit  la  Princeffe  )  fe  promenoic 
3>  dans  un  bois  :  comme  il  faifoit  chaud  , 
»>  elle  étoit  légèrement  vêtue  :  elle  s'af- 
»  fît  au  pied  d'un  rofier  à  Tombre  d'un 
3>  mirte  ,  Se  s'endormit  fur  le  gazon. 
33  Voici  venir  un  grand  coq  d'or  qui  l'ap- 
33* perçoit  ,  s'approche  d'elle  tout  douce- 
33  ment  ,  Se  fait  tomber  de  fon  bec  dans 
33  le  fein  de  Landérirette  un  petit  œuf 
>?  moins  gros  que  celui  d'un  colibry  j>» 
Là ,  le  meilleur  des  contes  fut  inter- 
ïompu  par  un  cri  petçant.  Le  petit  Né^re 
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de  Dindonnecte  entre  tout  cfTouffié  dans 

la  tente  :  »  Madame  ,  votre  écureuil 

>?  Qu'eft-ii  arrivé?  —  H  s'eft  fauve.  — 
»  Ah  Dieux  !  «.  La  PrincefTe  quitte  le 
Chevalier  pour  aller  à  la  recherche  de  fou 
écureuil.  Le  Chevalier  refté  feul  s'écrie 
douloureufement  :  >?  Serai  je  donc  tou- 
3>  jours  la  dupe  de  mon  imagination  } 
33  Me  laiiïerai-je  tromper  chaque  fois  par 
33  les  apparences  ?  L'oye  dont  le  Roi  d'if- 
33  ma  (O  devint  amoureux,  n'étoit  un  oye 
»  que  par  enchantement  :  mais,  fa  figure 
n  à  parc  5  cette  Dindonnette  eft  une  véri- 
33  ritable  oye.  Chercherai-je  toujours  en 
33  vain  l'original  du  portrait  qui  eft  grave 
33  dans  ma  tête  ?  Non  ,  quelque  chofe 
n  me  répond  que  mes  courfes  ne  feront 
»  pas  toujours  infrudlueufes  «<* 


CHANT     I  I  L 

X  E  N  »A  N  T  que  la  fimple  Dindonnette 
cherchoit  à  endormir  le  Chevalier  par  {e& 
contes,  Férafis ,  fon  Secrétaire,  refté  a^ec 


(^)  JJi  l  quel  conte  l  de  Cr^bilk>a, 
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la  curieufe  Colifichon  dans  l'autre  tente, 
racontoit  ,  fuivant  l'ufage  ,  l'hirtoire  & 
les  hauts  faits  d'armes  ôc  d  amour  de  fon 
maître. 

»  Mon  maître  eft  le  Prince  Amadis , 
5>  dit  Férafis.  Dès  qu'il  fut  né ,  le  Roi  9 
j>  fon  père,  ayant  fait  confulter  un  Ora- 
5>  cle  fameux  ,  en  reçut ,  pour  réponfe  , 
»  que  le  Prince  feroit  heureux  dans  toutes 
»  fes  entreprifes  ,  &  rendroit  Ç<m  nom 
M  illuftre  a  jamais  ^  (î  l'on  parvenoit  à  le 
»  garantir  des  pièges  de  i*amour.  En  con- 
»  féquence  j  le  Roi  ordonna  qu'on  le 
«  renferma  dans  une  tour  de  jafpe ,  où 
>j  pendant  fa  première  enfance  il  fut  foi- 
»»  gué  par  des  Géromides  invidbles.  On 
»  lui  donna  dans  la  fuite  pour  inftituteur 
j>  un  vieux  Druide  fort  favant  dans  toutes 
«  les  parties  de  la  Philofophie  phyfique 
w  &  morale. 

}>  A  quinze  ans  le  Prince  étoit  un  pro' 
>j  dtg  î  \  mais  il  n'avoir  encore  jamais  vu 
»  de  femmes  ,  parce  que  l'entrée  de  la 
j>  tour ,  qu'il  ne  quittoit  point ,  leur  étoit 
»  interdite  fous  de  fcveres  peines.  On 
>5  avoir  malheureufement  laifTé  dans  une 
j>  des  falles  un  grand  &  magnifique  ta- 
?»  bleau  repréfentanc  le  choix  d'H^cule. 
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5>  Ce  Hcros  y  ctoic  peint  .entre  la  vertu 
3)  Se  la  volupté.  Le  Prince  jufqu'alors 
îï-avoit  fait  peu  d*attention  à  ce  chef- 
»  d'oeuvre  :  mais  l'âge  &  la  nature  lui  ou- 
5j  vrirent  les  yeux.  Il  ne  pouvoir  plus  fe 
3>  paffer  d'admirer  les  deux  figures  de 
9>  femmes.  La  nobleffe  de  celle  qui  re- 
>î  préfencoit  la  vertu  le  touchoit  profon- 
»  dément  ;  mais  la  volupté  Tactiroit  vivc- 
»  ment.  A  la  hn  il  les  regarda  tant,  que  fon 
>»  imagination  ,  prompte  à  s'enflammer, 
»  confondit  les  deux  ngures  ;  &  il  fe  for- 
99  ma  l'idée  d'une  beauté  réuniflant  les 
)>  perfections  des  deux. 

»  Alors  il  n'écoute  plus  les  leçons  de 
n  fon  vieux  Pédagogue  ,  qui ,  voulant  un 
«  jour  lui  prouver  que  Ton  porte  fon  bon- 
»  heur  en  foi-même  ,  en  reçoit  cette  re- 
jj  ponfe  :  «  Viens,  vieux  fou  ,  viens  que 
»  je  te  montre  le  bien  fuprême  !  Vois-tu 
jî  ces  deux  figures  ?  Èh  bien  ,  compofes- 
5j  en  une  feule  Divinité  ;  ce  fera  dans  fon 
35  fein  que  je  trouverai  le  bien  fuprême. 
j3  Tu  veux  repaître  mon  efprit  des  chi- 
>»  mères  de  ton  Séneque  ;  tu  me  dis  fans 
»  cefTe  que  c*eft  un  grand  crime  de  con- 
»  noître  une  femme,  &  même  de  la  re- 
%9  garder  y  cependant  dans  toutes  les  leçons 
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i>  que  tu  m*as  données  ,  je  vois  que  les 
3>  femmes  jouent  toujours  le  premier 
>j  rôle  y  tant  dans  l'Hifloire  que  dans  la 
3>  Fable.  Ouvre  feulement  Homère  : 
j5  quelle  fut  la  caufe  de  la  guerre  de 
}>  Troye  ?  Les  beaux  yeux  de  la  fille  dé 
î>  Léda.  Et  Achilies,  &  Patrocle  ,  ôc 
î>  tous  les  Héros  de  l'antiquité  ne  trou- 
59  voient-ils  pas  ce  fexe  capable  de  leuc 
»  faire  oublier  les  fatigues  de  leurs  tra^ 
»>  vaux  ?  Ecoute  ,  je  ne  fuis  plus  un  en* 
>3  faut  j  &  je  ne  précens  pas  que  tu  me 
5>  tiennes  plus  long  -  tems  dans  Tefcla- 
î>  vage. 

•  »  Près  de  la  tour  où  mon  Prince  étoic 
59  renfermé ,  demeuroit  une  Fée  puif- 
«  fante  ,  belle  encore,  quoiqu'un  peu  fut 
99  le  retour.  Elle  connut  par  fes  livres  la 
5>  triûe  fituation  d'Amadis;  &  réfolut 
»  de  l'en  tîrer  êc  d'en  profiter ,  s'il  ctok 
»  poffible.  Aufîi*tôt  un  coup  de  baguette 
M  fait  une  ouverture  au  mur  de  la  tour. 
>ï  Le  Prince  qui  s'en  apperçoit ,  profite 
»  de  la  liberté  qui  lui  eft  offerte,  Ôc 
»  s'échappe  à  l'inftant  _,  pendant  que  le 
»  Druide  eft  profondément  endormi.  11 
39  fe  trouve  dans  un  vafte  ëc  magnifique 
i>  jardin ,  dont  une  allée  le  conduit  à  un 
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»  Château  où  il  apperçoit  la  Fée  qui  fait 

«  femblant  de  dormir  fur  un  lit  de  re- 

j»  pos.  11  l'admire,  &  croit  reconnoître 

î»  l'original  du   tableau  chimérique  qui 

33  s'eft  formé  dans  fon  efprir.    Elle  s'é- 

33  veille,  voir  le  Prince;  ils  font  con- 

33  noiflance.  Amadis  déclare  (on  amour; 

33  on  fe   défend  autant  qu'il  convient  ; 

33  mais  à  la  fin  la  vidloire  eft  a  lui.  Trois 

33  femaines  fe  paiTerent  dans  des  ravifîe- 

»3  mens  inexprimables  èc  des  fêtes  fans 

n  celTe  renouvellées.  Au  boiu  de  ce  tems, 

33  le  bandeau  tombe  à^s  yeux  du  Priii- 

j)  ce  ;  au-lieu  de  la  perfection  qu'il  cher- 

»9  che  ,  il  ne  voit  plus  dans  la  Fée  qu'une 

33  femme  perfbnneUe  qui  n'eft  occupée 

3>  que  de  fon  propre  bonheur.  Les  Fées , 

3»  comme  vous   favez ,  n'aiment  point 

»  qu'on   les  abandonne.  Heureufement 

33  pour  mon  maître ,  dans  le  même  tems 

»  il  tomba  dans  les  filets  de  celle-ci  un 

»  jeune  Chevalier,  pour  lequel  elle  fut 

>3  elle-même  inconftante*,   ce  qui   épar- 

M  gna  à  mon  maître  le  défagrément d'être 
»"métamorphofé  en  quelque  animal  ,  ou 

13  même  en  quelque  plante.  Ils  fe  fépa- 

»  rerent  donc  de   bonne  grâce  &  fort 

»  amicalement.    Depuis   trois   ans  que 
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»  cette  aventure  s'eftpafiféejAmadis  court 
5>  fans  cefFë  après  l'original  de  fon  fan- 
»  tome  ;  &  toutes  les  Dames  qu'il  ren- 
>•  contre  reçoivent  fes  hommages  juf- 
55  qu'à  ce  qu'il  foit  détrompé.  Six  doa- 
55  zaines  d'erreurs  n'ont  encore  pu  le 
»  faire  revenir  de  fa  fantaifie  5>, 

Parafol  éclate  de  rire  à  ce  fîngultcf 
récit.  Mais  Colifichon  fe  croyant  alTezde 
charmes  pour  fixer  le  Héros  dont  elle 
vient  d'entendre  l'hiftoire,  lui  dit  :  «  Sei- 
»  gneur  Chevalier ,  ne  penfez-vous  pas 
*>  que  ce  perfonnage  extraordinaire  me- 
»  rire  d'être  retenu?  Parafol  fait  fem- 
»•  blant  de  ne  pa:s  entendre ,  &  fe  met 
>j  a  chanter.  Vous  chantez  à  ravir ,  dit 
99  la  PrincefTe.  Va  voir_,  Zélis  ,  comment 
»>  fe  trouve  ce  Chevalier  j  mais  non,  j'y 
»9  veux  aller  moi-même..^.  Seigneur, 
»>  donnez -moi  la  main. ....  Parafol  lui 
»  donne  le  bras  en  faifaht  la  grimace, 
j>  lorgne, en  foitant^  une  foubrette  qui  lui 
»  femble  digne  de  le  venger ,  ôc  tire  fa 
»  révérence  à  la  PrincefTe  aullî-tôc  qu  elle 
»  eft  parvenue  à  Tentrce  de  la  tente 
«  d'Amadis5>. 
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CHANT    IV. 

JLj  e  Ledeur  fe  rappelle  fans  doute  que 
nous  avons  laifTé  la  fevere  Léoparde , 
qui ,  ayant  été  effrayée  à  la  vue  du  Géant, 
ctoit  fortie  aulîî-tôt  du  bain  ,  &  s'étoit 
mife  à  courir  fans  fe  donner  le  tems  de 
fe  couvrir  d'un  voile ,  &  fans  favoir  où 
elle  alloit.  Les  femmes  de  fa  fuite ,  qui 
fe  baignoient  avec  elle  ,  l'avoient  fuivie 
dans  le  même  état  ;  &  une  partie  des 
cfclaves  Maures  de  fa  garde  étoient  ac- 
courus ,  quoique  fc  tenant  toujours ,  par 
refped  ^  à  une  certaine  diftance.  Com- 
me la  peur  donne  des  jambes ,  ces  Dames 
avoient  parcouru ,  fans  s'en  appercevoir, 
un  affez  long  efpace  de  chemin.  Enfin 
elles  s'arrêtèrent  fur  une  petite  éminen- 
ce  ,  Se  furent  très-furprifes  de  ne  pas  en- 
tendre le  moindre  bruit  qui  eût  pu  leur 
faire  reconnoître  le  chemin  des  tentes* 
Le  foleil  commençoit  à  baiffer,  de  les 
ombres  gigantefques  des  cèdres  s'éten- 
doient  à  perte  de  vue  dans  le  vallon.  Fille 
lie  Bambo ,  en  quelle  extrémité  te  voiU 


»  '  ■    '  «<  > 

21         BIBLIOTHEQUE 

réduire  !  pas  une  chaumière  pour  pafler 
cette  nuit ,  Se  de  plus ,  pas  de  quoi  cou- 
vrir ta  nudité  !  La  Princeflfe  &  fes  fui- 
vantes  regardent  de  tous  côtés  ,  &  fe  met- 
tent à  poufler  des  cris  affreux.  JEnfin  l'une 
d'elles  fie  appercevoir  à  ks  compagnes 
un  Château  conftruit  fur  un  rocher ,  dont 
les  murs  paroifToient  d'orj  parce  qu'ils 
étoient  éclairéis  par  le  foleii  couchant. 
Cette  vue  leur  rend  le  courage  ;  Léopardè 
mcme  fe  croyant  déjà  en  polTeflîon  de  ce 
Château ,  en  prend  le  chemin  avec  affez 
de  vivacité.  Laififons-Ia  y  arriver,  fuppofé 
qu'elle  lé  puifTe ,  Se  retournons  à  la  Prin- 
ceffe  Chatouilleufe,  dont  la  pofition  n*eft 
gueres  moins  critique. 

Etant  tombée ,  évanouie  ,  comme  nous 
l'avons  vu  ,  dans  les  bras  d'im  Triton 
qui  dormoit  paifîblement  entre  des  ro- 
feaux,  fa  chute  réveilla  le  Dieu  marin ^ 
qui  faifit  fa  proie  j  Se  l'emporta  à  la  nage 
dans  fa  grotte.  Elle  n'étoit  pas  encore 
revenue  de  fa  foiblefïè,  quand  elle  y  fut 
dépofée.  Le  Triton  n*avoit  ni  eau  de 
luce ,  ni  vinaigre  pour  lui  rendre  fôs 
fens  i  il  employa  d'autres  moyens.  Sur- 
prife  en  fe  reconnoiflant ,  de  fe  trouver 
lut  un  lit  de  jonc  &  de  moufle ,  effrayée 
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de  fe  voir  au  pouvoir  d'un  homme,  Ôc 
quel  homme  !  une  efpece  de  monftre!  la 
pudique  Chatouilleuie  fe  livre  de  nou- 
veau à  fon  défefpoir.  Son  Amant  à  barbe 
verce ,  qui  ignore  les  dclicatefïès  de  la- 
mour  ,  dont  il  ne  connoît  que  le  but , 
parvient  cependant  à  l'appailer  ^  &  elle 
prend  le  parti  de  la  réiignation  ;  car , 
comment  faire?  elle  eft  entourée  de  tous 
côtés  d'une  mer  large  Ôc  profonde  ;  elle 
ne  peut  ni  nager ,  ni  marcher  fous  les 
eaux.  Il  faut  bien  fe  réfoudre.  D'ailleurs, 
le  Triton  étoit  un  époux  aiTez  commode  j 
il  aimoit  fort  à  dormir  :  quand  il  fe  livroic 
au  fommeil  ,  la  Princefîe  atoit  la  liberté 
de  faire  une  promenade  fur  l'eau  dans 
un  bateau  dore ,  &  même  de  gagner  le 
rivage  ,  accompagnée  feulement  d'une 
vieille  Ondine  ,  facile  à  apprivoifer,  au 
moyen  de  quelques  bonbons. 

Un  jour  qu'elle  fe  repofoit  fur  le  rivage, 
à  Tombre  d'un  palmier  ,  pendant  que  fou 
vieil  époux  ronfloit  a  Ion  aife  dans  fa 
grotte,  parte  un  puilTant  Chevalier  ,  qui , 
furpris  de  voir  une  telle  beauté  fi  mar 
gnifiquemenr  vctue  dans  la  contrée  la 
plus  fauvage  de  l'univers  ,  s'arrête,  ôc 
lui  fait  poliment  oâfte   de  Us  fervices. 
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Chatouilleufe  j  voyant  un  homme  bien 
fait  &  de  bonne  mine  ^  croit  devoir  l'écou- 
ter 'y  mais  elle  a  l'air  de  balancer.  Don 
Boréas  emploie  des  exprefliions  (î  per- 
fuafivcs  5  que  la  Princefïe  n'héfite  plus  : 
elle  raconte  fon  aventure  au  Héros,  ne 
ménage  point  le  Triton  ,  fe  garde  cepen- 
dant bien  de  convenir  qu'elle  en  a  été 
traitée  comme  fa  femme  ,  a  grand  foin 
de  dire  qu'il  a  eu  pour  elle  tout  le  refpedk 
dû  à  fon  fexe  &  à  fon  érat  ;  mais  que  ne 
fâchant  s'il  fe  conduiroit  toujours  de 
même ,  le  plus  sûr  pour  elle  eft  de  fuir. 
Boréas  la  prie  de  le  recevoir  pour  foii 
Chevalier,  &  la  prévient  qu'il  efpere  en 
obtenir  un  jour  le  nom  d'Amoureufe 
Mercy.  Trois  baifers  fur  la  main  ,  punis 
par  trois  légers  coups  d'éventail,  fcellent 
le  traité,  &  Chatouilleufe  monte  en  crou- 
pe derrière  fon  nouveau  Chevalier.  Le 
courfier ,  fier  de  porter  un  tel  fardeau , 
s'éloigne  au  galop.  Tout-à-coup  un  per- 
fonnage  qui  fort  du  bois,  vient  à  leur 
rencontre.  Je  vous  apprendrai  fans  doute 
qui  c  étoit  *,  mais  il  eft  tems  d'aller  voir 
ce  qui  fe  pafTe  dans  les  tentes, 

chanX 
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■  j  E  S  divers  événemens  arrivés  dans 
le  cours  de  la  première  journée  j  avoient 
tellemenc  occupé  les  efprirs  ,  qu'à  peine 
s'étoit'On  apperçu  de  i'abfence  de  trois 
des  Princedes  j  mais  quand  la  nui:  vint 
couvrir  la  nature  de  fon  voile  fombre, 
&  que  Colilichon  s'apperçut  qu'il  ne 
reftoit  plus  qu'elle  ,  (  car  nous  favons  que 
Dindonnette  s'éroit  auflî  égarée  en  cher- 
chant fon  cher  écureuil  )  le  défefpoir  de 
cette  Princeiïe  fut  inexprimable.  Les 
Maures  ^  les  Eunuques ,  tout  ce  qui  avoic 
des  jambes  fut  auflî-tôt  envoyé  à  la  re- 
cherche ,  avec  des  flambeaux  allumés  :  ils 
paHièrent  la  nuit  à  cette  occupation  ^  rem- 
pliiTant  le  bois  de  leurs  cris ,  qui  ne  furent 
répondus  que  par  les  feuls  échos. 

L'aurore  commençoit  à  rougir  l'O- 
rient j  quand  la  troupe  noire  fit  rencontre 
d'un  Chevalier  couvert  d'armes  bleues  , 
êc  précédé  d'un  Nain  j  qui  leur  cria  : 
Canailles  j  rangez-vous.  Les  Maures,  inti- 
midés à  la  vue  d'un  homme  qui  paroîc 

Mars  1782.  B 
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ne  pas  entendre  raillerie ,  le  placent  de 
côté  touc  tremblans.  Un  d'eux  cependant 
plus  hardi ,  fe  hazarde  à  demander  au 
Nain  s'il  n'auroic  pas  rencontré  trois  ou 
c^uatre  Princeifesen  fon  chemin?  ««  Avez- 
33  vous  donc  perdu  le  Cens  ?  répond  le 
3>  ISl'ain  ;  Se  depuis  quand  voit- on  les 
j>  Princeifes  courir  les  bois  en  troupe, 
yj  comme  les  fapajous?  —  Depuis  hier, 
»  répond  le  Aiaur'e  j  ôc  nous  nous  apper- 
3>  cevons  bien^  par  la  laiîitude  que  nous 
3>  éprouvons  j  que  rien  n'ePc  plus  véri» 
»  table  55. 

L'aventure  paroît  au  Chevalier  méri- 
ter qu'il  en  entende  le  récit  :  le  Maure 
promet  de  le  faire ,  en  peu  de  mots  ;  Se 
pour  tenir  parole  5/iî  commence  Ton  hif- 
toire  à  ia  nuit  des  njoces  de.Bambo.  Il 
raconte  comment  tous  les  ans  la  Reine 
Carminade ,  fon  époufe  ,  lui  donnoit  une 
belle  fille  j  ec  cela  fix  ans  de  fuite  j  com- 
ment ces  PrincelFes  font  devenues  gran- 
des Se  belles  ;  comment  nombre  de  Prin- 
ces Se  de  Chevaliers  en  (ont  devenus 
amoureux,  Se  en  ont  été  rebutés  j  com- 
ment la  plupart  d'entr'eux  (ont  morts  de 
chagrin  ,  oudevenus  fous  ,  ou  ont  perdu 
la  vue  à  force  de  pleurer  ;   comment 
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Schah-Eambo,  preiTë  clu  delîr  de  fe  voir 
grand-papa  ,  avoic  envoyé  -confuker  un 
Oracle  faitieiix ,  qui  avoit  répondu  qu'il 
falloic  faire  voyager  les  filles  fans  délai 
pour  chercher  ce  qu'elles  n'avoient  pas  ; 
comme  Binibo  s'éiolt  écrié  :  jrfOracIe 
j5  a-c-ildu  bon  fens  ?  Corbieu^a-t-on 
»  chercher  ce  que  l'on  a  ?  Qu'elles  paf- 
35  tenr  cepeiidauc  ,  qu'elles  cherchent, 
»  ôc  que  l'Oracle  foie  accompli.  ...  J5, 
Le  Maure  parle  enfuite  des  préparatifs 
du  déparc  >  pais  du  voyage  des  Piincelles  ; 
il  décric  tous  les  pays  qu'elles  on.r  parcou- 
rus ,  de  finit  par  hs  aveîuures  de  la  veille, 
fans  oublier  le  beau  Chevalier  Parafol  8c 
fon  éventail.  A  ce  mot  d'éventail ,  le 
Paladin  fe  fait  dépeindre  celui  dont  on 
lui  parle  5  &c  ait  aux  Maures  de  le  con- 
duire d  leur  mairrelfe.  Ceux-ci  font  ravis 
de  lapropcfiriouo  «  Nous  n^3  retournerons 
»  pas  fans  avoir  fait  une  rencontre  ,  fe 
M  difent-ils  ^  &  ce!a  fui^ira  peut  être 
«  pour  appaifer  la  colère  de  Madaine 
«  Colifichon.  Il  efl  vrai  qu'elle  a  déjà 
3>  deux  Chevaliers  ;  mais  deux  &  un  font 
«  trois  ,  8c  le  Nairl  compris,  fa  cour  ea 
»>  fera  plus  nombreufe  ». 

Les  voilà  donc  faifant  route  enfemble. 

Bij 
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A  quelque  diftance  des  tentes ,  Anticé- 
kdon  (  c*eft  le  nom  du  Chevalier  nou- 
veau venu  )  apperçoic  le  beau  Parafol 
tranquillement  endormi  près  d'une  jeune 
fille.  L'éventail  eft  à  côté  de  lui.  Anticé- 
ladon%^  qui  Parafol  a  ravi  cç  précieux 
bijou  ^ar  le  moyen  de  fa  tante  ,  il  y  a 
quelque  tems ,  ravi  de  trouver  une  fi  belle 
pccafion  de  le  recouvrer  fans  effufion  de 
fang,  met  pied  à  terre  y  faifit  l'éventail, 
remonte  fur  (on  courfier ,  &  s'éloigne 
au  grand  galop. 

Quel  fut  le  défefpoir  du  pauvre  Para- 
fol  ,  quand  il  s'éveilia ,  ôc  qu'il  fc  vie 
privé  de  ce  meuble  j  fans  lequel  il  n'étoic 
plus  propre  à  rien  !  11  accufe  la  jolie  Nym- 
phe de  ce  vol ,  &  celle  ci ,  pour  fe  jufti- 
lierj  veut  bien  fe  foumettie  à  l'examen 
le  plus  humiiiant.  N'ayant  rien  trouvé, 
Ôc  craignant  les  mauvaifes  plaifanteries 
qu'il  mérite  fi  bien  ,  il  va  joindre  fon 
Géant  &  fa  fuite  ,  fait  fceller  fon  cheval, 
Ôc  parc  en  diligence  pour  aller  portée 
fes  plaintes  à  fa  tante  ,  la  fameufe  Matt 
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Après  un  long  &  paifible  fommeil; 
le  brave  Amadis ,  la  fleur  de  la  Cheva- 
lerie 5  .s'éveilla  enfin  ^  ôc  (q  trouva  fain  & 
fauf.  11  apprit  auffi-tôt  la  trifte  aventure 
ôc  le  départ  du  Seigneur  Parafol.  Tout 
ce  qu'il  avoir  vu  ,  &  tout  ce  qu'on  lui 
rapporta  des  filles  de  Bambo  ,  refroidit 
un  peu  le  defir  qu'il  avoir  eu  d'abord  de 
fe  vouer  à  leur  fervice  ;  mais  comme  il 
favoit  vivre ,  &  que  les  loix  de  la  Che- 
valerie, dont  il  étoit  exad  obfervateur, 
ne  lui  permettoient  pas  d'abandonner  une 
Dame  _,  &  fur-tout  une  Princeife  j  fans 
lui  offrir  le  fecours  de  fon  bras ,  il  envoya 
demander  à  Colifichon  la  permifîion  de 
lui  faire  fa  révérence.  La  réponfe  fut  des 
plus  engageantes.  Il  vint,  &  la  trouva 
fous  les  armes ,  c'eft-à-dire  à  fa  toilette. 
Le  Chevalier,  frappé  de  quelques  beautés 
que  l'art  vouloit  dérober  à  (es  regards, 
éc  qui  n'en  devenoient  que  plus  touchan- 
tes,  prit  la  coquetterie  pour  la  pudeur, 
permit  à  fon  ame  facile  de  recevoir  les 
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traies  qui  partoient  cle  deux  yeux  plus 
fouvenc  baifTés  que  fixés  fur  les  Tiens  ; 
ôc  bientôt  la  iille  de  Bambo  difparuc  à 
fes  yeux  pour  erre  remplacée  par  le  fan- 
tôme de  fon  imagination. 

L'on  .fe  doute  bien  que  Colifichon  , 
voulant  aiiet  eile-mcme  a  la  recherche 
des  autres  Princeffes  5  Amadis  s'offrit  à 
raccompagner,  ôc  qu'il  fur  accepté. IViar- 
chant  fun  à  coté  de  i'aatre  fur  de  fiers 
chameaux  ,   il  falloit  égayer  un  peu   le 
voyage.  C'cil  ce  que  h:  Coliffchon  ,  en 
traçant  à  Ion  Chevalier ,  avec  beaucoup 
d'eil^rit  &  de  malice ,  le  portraic  de  fes 
{<sms,  «  Vous  n'en  connoiffez  cju'une  ^ 
35  lui  dit-elle  ^  c'eft  une  bonne  liile,  auflî 
3>  (impie   que  l'enfant    qui   nnir.    Vous 
3>  avez  fans  doute  vu  des  prudes  ;  mais 
3>  vous  parcoureriez  en  vain  ce  monde  6c 
>5  mille  autres ,  fans  en  trouver  une  qui 
>»  le  fût   davantage    que  ma  fœur  aînée 
îj  Léoparde.  Fiere  de  fa  beauté ,  n'ayant 
3>  jamais  connu  la  pitié  ,  ia  cruauté  a  fait 
3î  périr  un  nombre  infini  d'Amans    Un 
53  feul  lui  efl:  refté  ,  parce  que  le  naturel 
5>  de  celui-ci  eit  de  fe  nourrir  de  larmes , 
>3  &  de  fe  foutenir  par  le  défefpoir  :  c'efl 
>9  l-e  Prince  Don  Eieumourant  de  Tré" 
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5î  bilonde.  BlatTardine  ,  une  autre  de  mes 
;>  fœuis ,  ed  une  grande  fille  ,  droite  corn- 
î>  me  un  pin  ,  blanche  comme  la  neige 
jî  qui  réfléchie  les  rayons  du  foieil  ,  les 
55  cheveux  ctîuleur  de  feu  ,  les  yeux  petits 
»  ôc  fans  expreffion  ,  la  gorge  comme 
3>  celle  d'une  nourrice,  peu  d'efpric  ,  ôc 
>3  cependant  la  plus  dédaigneufe  de  rou- 
»  tes  les  créatures.  Le  plus  grand  mérite 
55  ne  fauroit  la  toucher  ;  elle  a  déclaré 
35  qu'il  falloir  qu'un  homme,  pour  lui 
»  plaire,  fût  aufîî  blond  6c  même  plus 
33  blond  qu'elle.  Que  vous  dirai -je  de 
3J  Fleur-  d'épine?  C'eft  fans  contredit  la 
33  plus  be4e  de  nousfrx.  Mais  je  remercie 
ï>  les  Dieux  de  l'avoir  féparée  de  nous  j 
»  fans  que  je  fâche  comment  ;  eau  c'eil 
»  une  infourenable  créature  ;  elle  croie 
»  que  toute  la  nature  cil:  faite  pourram- 
»  per  devant  elle.  Un  fimple  coup-d'œil 
î>  a  roujours  été  la  feule  récompenfe  des 
>î  plus  hautes  aventures  mifes  à  fin  à  ion 
55  normeur;  Se  elle  croyoit  encore  les  avoir 
>î  trop  payées.  Pour  Chatouilleufe.  .  .  jj. 
LaPrince^ealloit  continuer  cette  belle 
caricature  ,  quand  elle  fut  inrerrompue 
parla  rencontre  du  Prince  de  Trébifonde. 
«  Eh!  d'où  venez-vous,  luicria-t-elleduplus 
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î>  loin  qu'elle  put  l'appercevoit  j  Seigneur 
}>  Chevalier  de  la  trille  figure  ?  &  qu'a- 
»  vez-vous  fait  de  la  Damé  de  vos  pen- 
î5  fées?  — Hélas  !  répondit  Bleumourant^ 
35  depuis  vingt-quatre  heures  que  je  cher- 
>5  che  (qs  traces ,  je  perds  ma  peine  & 
jî  mes  pas.  —  Peut- être  a-t-  elle  été  enle- 
>5  vée  par  le  Centaure  Bleu  ?  —  L'eût-il 
}î  tranfportée  au  centre  de  la  terre  ,  j'irai 
3>  ly  chercher,  le  combattre ,  &  trouver 
3)  enfin  la  vi6i:oire  ou  la  mort  53.  En  ce 
moment  nos  voyageurs  découvrent  un 
Château  magnifique  ^  &  fe  perfuadent 
qu'il  doit  renfermer  les  perfonnes  qu'ils 
cherchent.  Ils  s'acheminent   donc  de  ce 

A        / 
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lis  n'en  étoient  pTus  qu'à  une  demi- 
jieue,  quand  un  Nain  vint  fe  jetter  aux 
pieds  d'Amadis  pour  lui  demander  fa 
protedion.  «  Que  veux-tu?  dit  le  Che- 
33  valier.  —  Ce  Château  que  vous  voyez  j 
y4  Seigneur,  eft  entouré  d'un  lac  de  feu  , 
j,  &  poiïedé  par  le  plus  hideux  de  le 
35  plus  méchant  de  tous  les  Nègres ,  qui 
j3  tient  dans  ce  moment  fous  fa  puiflfance 
»  ma  maîtreffe  ,  la  plus  belle  perfonne 
,  du  monde.  11  veut  la  contraindre  à  par- 
»  tager  fon  lit  cette  nuit  même^  6c  c'eft 


DES  ROMANS.  33 

jî  elle  qui  m^envoie  reclamer  l'afliftance 
»  de  votre  bras  toujours  vainqueur  :  le 
j>  lac  de  feu  eft  un  allez  grand  obftacle ,  à 
j>  la  vérité  ;  mais  votre  courage  faura  le 
»  furmonter.  —  Te  mocques-tu  de  moi 
»  avec  ton  lac  de  feu  ? ... .  Mais  allons  : 
3>  Madame  j  vous  favez  que  je  dois  fecou- 
5>  rir  tous  les  opprimés  ?  ainfi  permettez 
j>  que  je  vous  laide  avec  le  Seigneur 
.  Bleumourant.  —  Un  moment ,  répond 
5>  le  Prince  de  Trébifonde  ^  le  Nain  dit 
»  que  c'eft  la  plus  belle  PrincefTe  du 
3j  monde  j  en  ce  cas  ,  ce  doit  être  Léo- 
3î  parde  j  &  l'aventure  me  regarde  feul. 
9>  —  La  queftion  eft  facile  à  réfoudre , 
«  reprend  Amadis.  Eh!  Nain,  de  quelle 
3>  couleur  font  les  cheveux  de  ta  maî- 
î>  trèfle  ?  — *  Us  font ,  répond  le  Nain  ,' 
3)  comme  dit  Efchylle  ,  plus  d'or  que  l'or 
«même — Comment,  dit  Amadis  ,  tu 
3>  entends  le  Grec  }  —  Aufli  bien  que 
»  ma  mère  ,  réplique  le  Nain  ;  je  fuis  de 
3>  famille  Grecque.  —  Et  tu  reflembles  a 
5>  un  y  grec  ,  dit  Colifichon  ^  qui  l'auroic 
jî  voulu  voir  bien  loin.  —  Vous  voyez  ^ 
»  Prince,  dit  Amadis  à  Bleumourant  j 
j>  que  ce  n'eft  sûrement  pas  votre  Da- 
p  xnQ,  Cela  reffemble  plucôt  à  la  Prii^- 
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— —  ■    i         ■*» 

33  cefTe  Blaffai'dine.  —  J'y  penfois ,  Sel" 

3î  gneur ,  die  Colilichon  :  allez  donc  ,  Se 

35  revenez  bientôc  viétorieux  w.   Amadis 

parc  coLirageufement  pour  teiminer  cette 

péril  leufe  aventure. 
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CHANT     V  1 1. 

JTjLR  rivé  fur  le  bord  du  lac ,  le  Che- 
valier voyant  le  feu  qui  pétille,  &  ne  fe 
fentant  pas  alTez  de  témérité  pour  s*y 
précipiter,  dit  an  Nain  :  jj  il  eil  bon  ,  avant 
35  de  fauter  dans  ce  brafier,  de  faire  qiiel- 
î5  ques  réPiexions.  Seigneur,  reprend  le 
35  Nain  ,  fuivant  Euciide  ,  le  plus  court 
35  chemin  eft  fans  contredit  de  paCer  à 
>5  travers  ces  flamme.^  ^  cependant  (i  vous 
»3  aimez  mieux  fLiire  un  périt  détour  j 
33  nous  trouverons  un  ponc.  Vous  méri- 
55  teriez  ,  Monfieur  le  drôle  ,  que  je  vous 
â>  coupaHe  les  oreilles,  avec  votre  Euclyde. 
53  — Votre  Grandeur  n'aime  pas  la  plai- 
ns fanterie,  à  ce  qu'il  me  fembie.  —  Non  , 
35  quand  elle  eft  faite  mal-à- propos.  — 
35  (  VBiflonen  ne  pouffe  pas  pîus  îoin  ce 
>5  pet'u  démêlé  ,  &  Tes  fait  arriver  ,  je  ne 
vfais  comment  y  aux  portes  du  Châtcaa 
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j>  fans  renouveller  f  objet  de  la  querelle  ). 
11  parvim,  fans  rencontrer  un  feiil  erre 
vivant ,  jufques  dans  un  apparremenc  où 
Blaffardine  étoit  couchée  far  des  carreaux 
de  velours  brodé  d'or  ^  &:  fembloic 
confternée.  ïl  l'aborde  honnêtement  ,  de 
lui  propofe  de  la  délivrer  fur-le-champ , 
de  la  venger  du  Nègre  ,  &  de  la  réunir 
à  fon  aimable  fœur  Colifichon  ,  charmé  , 
dit  -  il ,  de  procurer  là  réunion  de  deux 
perfonnes  ii  charmantes.  BlafFardine,  peu 
flattée  de  la  comparaifon ,  lui  jette  un 
coup-d'œil  affez  froid  ,  &  lui  dit  qu'il 
eft  inutile  de  tant  fe  preiTer  ;  qu'à  la  vé- 
rité le  Nègre  a  eu  l'audace  de  porter  ks 
vues  jufqu'à  elle  ,  de  les  lui  expliquer  , 
&  même  de  la  menacer  d'ufer  de  vio- 
lence ;  mais  que  cependant  il  s'eft:  juf- 
ques-là  contenu  dans  les  bornes  du  ref- 
pe6l,  Qz  qu'elle  efpére  l'y  contenir  encore. 
Elle  va  mcme  jufqu'à  Texcufer  <Sc  à  mon- 
trer une  certaine  pitié  pour  lui ,  parce 
que,  l'ayant  vue  par  hafard  dans  le  bain, 
il  éroit  j  diî-elle  j  impolîible  qu'il  réfiftàc 
à  fes  charmes.  Et  pour  prouver  au  Che- 
valier la  vérité  de  ce  qu'elle  avance  »  elle 
lui  découvre  un  bras  rond  &  potelé  ,  un 
pied  mignon  ,  une  jambe  faite  au  tour  ^ 
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&  même  une  gorge  donc  la  blancheoc 
£ft  éblouiirante.  Amadis  ,  furpris  de  la 
fingularité  de  cette  Princeiïe ,  mais  frappé 
de  (es  appas ,  &  prompt  à  s'enflammer, 
comme  à  fon  ordinaire  ,  tombe  à  fes  ge- 
noux j  ôc  lui  exprime  avec  feu,  la  pafliaii 
dont  il  fe  fenc  embrafé.  Il  fe  livroic  à 
toute  fon  ardeur  ,  quand ,  au  moment 
qu'il  sy  attendoit  le  moins ,  le  Nègre  £c 
jnontre  :  fa  préfence  pétrifie  l'illuftce 
Paladin. 

»  Leve-toi ,  dit  le  Nègre  en  le  touchant 
»  de  fa  baguette  magique  j  &  refte 
>5  immobile  dans  cet  état  jufqu'à  ce  que 
»  la  Reine  des  précieufes  vienne  terminer 
3>  ton  enchantement.  »  Pour  toi ,  dit-il  à 
»  BlafFardine ,  ton  fort  eft  entre  tes  mains  : 
9i  choifis  de  me  prendre  pour  époux  ,  ou 
30  de  devenir  plus  hideufe  que  je  ne  le 
3>  parois  à   tes  yeux  :    regarde  -  moi  ôc 

3>  chpifis La  mort  m'eft    moins 

^  odieufe  t]ue  ta  perfonne ,  répond  B!af- 
>ï  fardine.  —  La  mort  !  Non  ,  Madame , 
5>  le  monde  perdroit  trop  en  vous  per- 
5î  dant.  Que  ces  rides  font  enchanterelfes  ! 
>j  Ces  yeux  chafîîeux  menacent  l'univers 
3î  d'un  embrafement  général.  Comme  ce 
>5  nez  rubicond  ombrage  agréablement  ce 
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n  beau  vifage  l  La  belle  couleur  verte 
3î  qu'ont  ces  joues  l  Et  ces  levies ,  qu'elles 
33  font  d'un  beau  bleu  !  Cette  verrue  eft 
>5  furement  la  retraite  du  Dieu  d'A- 
yy  mour  «<.  Chaque  mot  que  prononçoit 
le  maudit  Ncgre  avoir  (on  effet  fur  -  lé- 
cha mp.  Une  fueur  froide  couloir  fur  le 
corps  de  la  PrinceiTe  ,  en  fe  voyant  une 
tête  de  Médufe  fur  un  bufte  de  Vénus.  Le 
Nègre  lui  propofe  encore  la  même  alter- 
native qu'auparavant.  »>  Non  j  répond 
»  Blaffardine  avec  fureur. —  Comme  il 
3î  vous  plaira  ,  Madame  «.  Et  il  porte  la 
jaiain  fur  une  gorge  blanche  &  ferme  , 
qui  devient  tout-à-coup  femblable  aux 
mamelles  des  Hottentotes.  »>  Eh  bien , 
»  dit  le  Nègre ,  je  penfe  qu'à  préfent  vous 
»  ferez  rrop  heureufe  de  trouver  chaland 
3j  pour  pareille  denrée  ,  qui  j  je  crois  , 
>j  n'aura  pas  beaucoup  d'amateurs.  Non, 
»  s'écrie-t  elle  en  frappant  (es  mâchoires 
j>  l'une  contre  l'autre  ^  j'aimerois  mieux 
33  périr  au  milieu  des  flammes  ««.  La  Priii' 
cefTe  avoit  encore  confervé  jufques-'à  les 
appas  du  corps  ;  mais  la  main  deftrudive 
du  Nègre  les  fait  difparoî  re  l'un  après 
l'autre.  11  ne  lui  refte  plus  qu'une  peau 
féche  fur  les  os.  Dcfefpérée  ôc  furieufe 


38  BIBLIOTHEQUE 

de  fe  voir  dans  cet  état,  elle  veiu  fe 
poignarder,  s'empoifonner  ^  mais  elle  n'a 
ni  poignard  ni  poifon  ;  fa  rage  fe  tourne 
contre  ia  glace  ,  qu'elle  mec  en  pièces. 
Quand  le  Nègre  le  fut  aiïèz  long  -  cems 
amufé  de  fa  douleur ,  il  lui  die  :  »  Ah  ça  , 
«  PrincefTe ,  tout  ceci  n'eft  qu'une  plai- 
«  fanrerie  :  confidérez  cependant  que  ce 
55  ravage  que  j'ai  fait  à  vos  appas ,  le  tenis 
55  ne  manquera  pas  de  le  faire  un  jour 
55  réellement  :  choififlTez,  ou  de  refter  coni- 
?5  me  vous  êtes  ,  &  vous  aurez  alors  tout 
55  l'efprit  imaginable  ,  ou  de  recouvrer 
55  votre  beauté  telle  qu'elle  croit.  —  Tout 
55  Tefpric  imaginable  !  Sachez  ,  Mon(ieur, 
55  que  dans  mon  pays  on  parle  plus  po- 
55  liment  aux  Dames.  De  l'efprit  !  Ne  di- 
55  roit-on  pas  que  j'en  manque  ?  Pardon, 
b5  Monfieur  le  Nègre  ;  mais  vous  parlez 
•>5  comme  un  porteur  de  cliaife.  De  Tef- 
55  prit!  Voyez  comme  il  eft  galant!  Ivîon- 
55  lleur ,  gardez  votre  efprit ,  &  rendez- 
55  moi  ce  que  vous  m'avez  ravi.  —  Tu 
53  n'es  pas  digne  d'autre  chofe.  Que  ton 
>•  vœu  foit  accompli  !  Va-t'en  telle  que 
55  tu  es  venue  ,  ôz  fois  aufîi  blonde,  aufli 
55  fade  3c  auffi  fotte  ,  même  plus  j  s'il  ek 
î5  p^lTible ,   que  tu  ne  i'ctois  j  cherche 
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j>  parmi  les  blancs  Ôc  les  noirs  un  irxcm- 
»  parable  Fou ,  qui  le  foit  allez  pour  t'ai- 
35  mer  toute  blonde  &  toute  forte  que  tu 
»  feras.  Je  n'exifle  plus  pour  toi,  non  plus 
55  que  ce  Chevalier ,  qui  reftera  fans  mcu- 
«  vemem  jufqu'a  ce  que  fon  heure  vien- 
»  i^e  «'.  Le  Nègre  tint  parole  :  Blafl-ardine 
recouvra  fa  beauté  ,  trelTaillir  de  joie  j 
monta  fur  fa  haquence  ^  Ôc  s'éloigna ,  à 
toute  brids  ,  du  malheureux  Château. 


==^fe 


CHANT    VIII. 

Vous  fouvient-il  que  nous  avons  laiiïé 
la  Ptinced'e  Chacouilleufe  &z  fon  conduc- 
teur j  au  mome.Bt  qu'ils  furent  rencorf- 
trés  par  un  Chevalier  que  nous  n'avoijs 
pas  nommé  ?  Celui-ci  ,  qui  portoir 
des  armes  vertes  ^  &c  n'étoit  autre  que 
Dom  Caramel  5  reconnut  la  Dame  de 
loin  5  de  fe  mit  à  crier  ,  tout  troublé  .5 
qu'on  eût  à  la  lui  rendre  ,  parce  que  fon 
droit  fui  elle  étoit  plus  ancien  que  celui 
àe  tout  a'Uti'e.  Boréas  ,  qui  n'éroit  pas 
h  nnme  à  la  céder  fans  coup  férir  ,  mit 
[^iedà  terre  de  Tépce  à  la  main  :  Caramel 
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en  fit  autant  ,  ôc  ils  commencèrent  un 
combat  furieux ,  qui  dura  bien  une  grande 
demi  -  heure  ,  fans  avantage  de  part  ni 
d'autre.  Au  bout  de  ce  tems  ,  ils  fe  ré- 
parèrent pour  reprendre  haleine  5  (^  ils 
étoient  prêts  à  recommencer  ,  lorfque 
leur  fureur  fut  arrêtée  par  l'apparition 
du  Triton  que  le  bruit  des  coups  qu'ils 
s'étoienc  portés  avoit  réveillé  j  &  qui  avoic 
été  fpedateur  tranquille  du  combat. 

»  Arrêtez  ^  leur  cria-  t-  il  enfin  ,  Ôc 
»  fâchez  que  vous  combattez  pour  un 
3?  bien  qui  m'appartient  :  cependant  com- 
»  me  nous  voici  trois  Pr étendans ,  ôc  que 
«  nous  ne  pouvons  partager  Madame  , 
55  quoique  en  effet  fa  perfonne  entière 
»  fût ,  pour  un  de  nous  ,  une  charge  un 
5>  peu  confidérable  ,  lai(Tbns-lui  la  liberté 
îî  du  choix.  Taupe  ,  dirent  en  même  lems 
»  les  deux  Paladins.  Madame  ,  ajouta 
>9  Caramel  s'adreffant  à  Chatouilleufe  _, 
»  je  penfe  que  vous  ne  balancerez  pas 
5j  encre  le  fidèle  Caramel  ôc  un  étranger 
53  qui  vous  eft  abfolument  inconnu.  Je  ne 
••vous  comprends  pas,  répond  laPrincelTe; 
3)  apprenez  de  moi  que  tous  les  hom- 
»  mes  me  font  indifFérens  ,  que  je  ne 
V  fens  rien  pour  aucun  d'eux  :  je  m'amufe 
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»  de  tous  &  n'en  diftingiie  aucun  ^  ôc 
JD  pour  vous  le  prouver  ,  je  permets  à  ce 
»  noble  Paladin  de  porter  le  titre  de  mon 
»  Chevalier  ce.  Caramel ,  furieux  de  cette 
préférence  ,  veut  tirei:  J'épée  ,  &  le  Tri- 
ton s'avançant,  lui  dit  :  »  Ignorez  -  vous 
5>  donc  que  je  fuis  un  Dieu  qui,  quoique 
î>  de  la  féconde  claflTe  feulement,  pourroit, 
»  d'un  mot,  changer  une  armée  de  Héros , 
»  tels  que  vous,  en  crapaux  &  en  gre- 
«  nouilles  ?  Je  jure  d'exterminer  le  pre- 
»  mier  des  deux  qui  voudra  fe  battre  «^ 
Cette  menace  fit  fon  effet  :  Chatouil- 
leufe  preiïa  Borcas  de  s'éloigner  avec  elle  ; 
&  alors  le  Triton  dit  à  Caramel  :  3>  Viens 
35  dans  ma  grotte  j  j'ai  du  bon  vin  j  il 
5î  fera  palîer  ton  chagrin  :  la  Coquette 
j>  m'en  verfoic  encore  hier  de  fa  propre 
>5  main  ;  mais  il  fera  tout  aufîi  bon  fans 
3j  elle. 

Après  avoir  paflfé  la  nuit  à  boire  ,  le 
Triton  s'endormit ,  &  Caramel  fe  mit  en 
c.iemin  _,  dans  l'inrencion  d'aller  retrouver 
Dindonnette  ,  qu'il  fe  promit  de  regarder 
déformais  comme  la  f^ule  Dame  de  {qs 
penfées.  S'étant  enfoncé  vers  le  foir  dans 
le  bois ,  il  entendit  un  cri  perçant  ,  qui 
lui  fiç  auffi-iôi  diriger  fa  marche  du  côté 
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d'où  il  c:()it  parti  ,  ôl  il  arriva  à  tems 
pour  voir  la  pauvre  Dindonnerte  fe  dé- 
fendant de  toutes  fes  Forces  contre  un 
Satyre  qui  vouloir  la  foumettre  à  fes  de- 
(irs.  33  Depuis  quand  ,  s'écria  Caramel  en 
95  mefurant  le  dos  du  S.nyre  du  plat  de 
3>  fon  épée,  depuis  quand  abufe-t  on  ainli 
»  de  la  foibleire  d'un  fexe  qu'on  doit 
»  adorer  ?  —  Tu  frappes  un  peu  fort  ^ 
»  die  le  Satyre  en  fe  frottant  les  épaules  : 
îî  mais  ignores- tu  nos  droits ,  &c  crois-ru 
>5  que  cette  fille  fc  défende  féricufemenc? 
j>  Sérieufement?  Le  monilre!  s'écria  Din- 
»  donnetre.  Je  rends  grâce  à  l'amour  , 
«  Madame,  qui  m'amène  ici  tout-à-pro- 
j>  pos  pour  vous  délivrer  des  griffes  de 
>5  ce  monftie  ,  lai  dit  Caramel.  Tu  es 
»  bien  groflicr  pour  un  Gentilivjmme  , 
5>  interrompit  le  Satyre  ;  mais  parle  toi- 
3'  même  ,  ingrate  :  quel  mal  t'ai-je  fait 
j'  depuis  quelques  joiu's  que  tu  es  avec 
3>  moi?  Ne  vous  ai- je  pas  nourri  de  dattes 
>j  &  de  truffes ,  ton  écureuil  6c  toi  ?  n'ai* 
"  je  pas  manqué  vingt  fois  de  me  rompre 
33  le  cou  en  m.ontant  fur  les  palmiers  pour 
s3  ton  fervice  ?  de  voild  tareconroiffance. 
93  II  dit  vrai ,  Seigneur  ,  reprend  la  Prin- 
«  ceilè  en  regardant  Caramel  j  je  lui  fais 
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33  mes  remercimens  le  plus  poliment  du 
;>  monde  ,  car  j'ai  toujours  oui  dire  à  ma 
»  nourrice  qu'il  faut  toujous  regarder  de 
5î  bon  œil  hs  gens  qui  nous  ont  fait  du 

3)  bien;  mais  il  veut il  veut  m'époufer  : 

î>  lui  !  il  ne  parle  que  des  petits  fatyres 
»  dont  nous  allons  peupler  la  foret.  Cette 
«  propofition  ed-elle  ioutenabîe  ?  ôc  que 
î3  diroit  mon  Papa  ,  s'il  me  voyoic  un 
3)  époux  de  c&ttc  efpece?  Il  m'étrangleroir 
33  de  Tes  propes  i;nains  ce. 

»'  11  faudra  bien  qu'il  y  confentejdic  le 
53  Satyre;  ôc  ce  fera  dès  cefoir.  Je  fuis  fort 
33  aife  de  Tarrivce  de  ce  Chevalier  :  il  fera 
s»  de  la  noee  ,  ôc  nous  boirons.  Comment 
53  t'appelles-tu  ?  — O-ramel.'—  Joli  nom  : 
33  ru  feras,  le  parrain  de  mon  premier  en- 
33  fan  t.  Allons^  à  la  Future  _,  ajouta-t-il 
53  en  préfencant  la  coupe  au  Paladin ,  qui, 
33  boit  en  failant  un  figne  à  Dindon  nette  <f. 
Ce  fîçne  efi:  fi  bicia  entendu  ,  que  Din- 
donnet:e  promet  au  Satyre  de  l'cpoufec 
le  lendemain  de  grand  matin  ,  dans  la 
Chapelle  la  plus  vcihne.  11  eue  bien  voulu 
que  ce  fut  fur-le-chanip  ;  mais  Dindon- 
nette  eft  un  enfant  bien  élevé  j  ôc  une 
nuit  d'étc  eft  bien  courte  ^  fur-tout  quand 
gnla  palTe  en  buvant.  11  but  tant ,  qu'à  la 
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un  le  fommeil  s'empara  de  fes  fens.  C'é- 
toit  où  ratcendoic  Carainel.  Il  prend  Din- 
donnecce  fur  fou  dos  ,  Se  la  porte  en  bas 
du  rocher ,  où  toute  la  fcéne  s'écoit  pafifée, 
retrouve  fon  excellent  cheval  Brillador  ^ 
la  mec  en  croupe  j  &  s'éloigne  au  galop. 
La  crainte  de  tomber  ,  fi  naturelle  aux 
femmes  dans  cette  pjfition,  fait  que  Din- 
donnette  ferre  fon  Chevalier  un  peu  plus 
fort  que  les  règles  aufteres  de  la  décence 
ne  femblent  le  permettre.  11  en  prend  oc- 
cafion  de  lui  débiter  un  long  &  beau 
difcours  fur  la  métaphyfique  de  l'amour  ^ 
que  la  belle  Princelîe  ne  con^iprend  pas  , 
mais  qui  dureroit  peut-être  encore  ^  s'il 
ne  fe  fût  pas  élevé  un  orage  affreux  qui 
força  notre  couple  à  entrer  dans  une  grotte 
pour  fe  mettre  à  couvert.  Là,  Caramel 
oublioit  un  peu  les  leçons  de  Platon ,  ôc 
s'égaroit  avec  une  perfonne  quij  par  pure 
ignorance  ,  fembloic  fe  prêter  aux  cir- 
conftances.  Les  Dieux  favent  feuls  ce  qui 
feroit  arrivé  j  fans  un  petit  événemenc 
qui  vint  peut  -  être  fort  à  propos  pour 
l'honneur  de  la  jeune  Pri^jcelTe. 

Caramel ,  preiTé  d'un  certain  befoin  j 
demande  à  fa  belle  la  permiflion  de  la 
quitter  un  inftant.  En  revenant  il  trouve 
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fon  cheval  détaché  ^  &  f e  mec  à  Je  pour- 
fuivre  :  l'animal  ne  veut  pas  fe  lai  (Ter 
attraper  ;  Caramel  en  bon  Ecuyer  faute 
defTus  5  5c  le  cheval  animé  par  ce  faut, 
emporte  fon  Cavalier  bien  loin.  Rien 
de  plus  fimple  ;  mais  quand  pareille  chofe 
arrive  touc-â-propos  pour  fauver  l'inno- 
cence d  une  Dame  ,  on  dit  que  quelque 
Dieu  ou  j  pour  le  moins  ^  quelque  génie 
s  en  mcle.  Quoi  qu'il  en  foit  _,  voilâ  la 
fille  de  Bambo  hors  de  danger  ,  au  moins 
de  la  part  de  fgn  Chevalier, 
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CHANT    IX. 

\f  u  o  I  Q  u  E  nous  aimions  peu  la  Prîn- 
celTe  Chatouilleufe  ,  nous  fommes  con- 
traints d'aller  la  rejoindre  ,  parce  que 
nous  avons  befoin  d'elle  pour  le  défen- 
chantemenc  du  brave  Amadis.  Boréas,  en 
la  compagnie  duquel  nous  l'avons  laifTée  , 
porte  un  nom  d'afTez  mauvais  augure , 
qui  cependant  lui  convient  à  merveille. 
C'efl:  un  Cheyalier  d'un  caradlere  aflez 
impétueux ,  groÏÏîer  jufqiies  dans  les  ga- 
lanteries qu'il  débite  aux  femmes  ,  ôc  , 
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pour  tout  dire  en  deux  mots ,  perfaadé 
c]Lie  ce  ffcxe  adci-able  eit  fait  pour  raîirper 
devanc  lui.  Cependinr  j  comme  touc 
homme  a  Ton  foible  ,  il  avoit  aa(îî  le 
lien  j  (Se  la  Drune  ,  au  moyen  d  une  in- 
diftéience  afîedxe  ,  pauvinc  à  le  trouver. 
Dix  dcclaratiO/ns  y  àdî,  plus  vives  &  àQ^ 
plus  prelîantes  ,  ne  lui  obriiirenc  feule- 
inen:  pas  la  ^aveard'un  bai  fer  fur  la  main, 
&c  le  contiurenc  au  point  qu'il  n'ofa  pas 
hafarder  la  onzième. 

Le  troiiieme  jour  q 'ils  voyageoienc 
enfemble  >  Taideur  du  loieil  les  engagea  a 
entrer  dans  un  beau  parc  qui  fe  trouvoit 
à  côcé  de  leur  chemin.  A  peine  y  avoient- 
ils  mis  le  'pîcd,  que  fix  jeiines  garçons  fem- 
blables  à  TAmour  ,  ie  préienrent  pour 
oiTiir  leurs  feivices  à  la  PrinreiTcr.  L'un 
failît  la  bride  du  cheval  ;  mi  hconà  lui 
préfente  !a  main  pour  l'aider  à  d^i'ccnàïQ  \ 
un  troiiieme  la  conduit  dans  un  bofquec 
de  myrtes ,  où  un  quatrième  couvre  une 
table  de  porphyre  ,  de  corbeilles  d'or  rem- 
plies de  fruits  exquis  ,  &:  de  bouteilles 
d\m  ne6tar  précieux  ,  pendant  que  \qs 
deux  derniers  l'invitent,  par  leurs  lignes, 
à  fe  rafraîchir.  Boréas ,  *appuyé  contre  un 
atbre  ^  confidéroit  avec  de  grands  yeux  ' 
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cetce  (cène  qui  fenibloic  ne  lui  promettre 
rien  de  bien  avantageux.  Cependant  ,  il 
prie  le  pâiti  de  vuidcT  quelques  coupes  de 
îiectar  que  les  petits  Amours  lui  préfen* 
tc.^.i:  J'u.i  au'  fournois  ôc  niaiin.  Cha- 
toci  •  juLe  ,  ;i.;  contraire,  paroilFoit  trouvée 
ce  re  avjncaie.  fore  piailante  :  une  (eule 
c  ,•  ..;:  iaifoir  quelque  peine.  On  con- 
noii  ie  cùflume  des  petits  Dieux  de  Cy- 
thère  :  ChatJulUeiife  ne  ks  irouvoit  pas 
alTez  vèuii.  Boréas  voulut  parler  a  ce  i\i- 
jet  ;  on  fut  lui  iirj.pofer  (ilence  t^n  le  faifant 
boire  ,  ce  qu  il  ht  de  (1  grand  cœur ,  que 
bientôt  les  jambes  lui  manquèrent ,  (<c  il 
tomba  endormi  fur  le  ç^azon. 

Auilî-toc  les  Amours  difparoifTent,  Se 
la  PnncelFe  refte  feule.  Le  foleil  com- 
mençoit  à  bailfer.  Elle  veut  promener  un 
infiant  fes  rêveries.  Une  allée  de  cyprès 
la  conduit  a  une  porte  qui  fe  trouve  ou- 
verte, Se  donne  dans  un  jardin  merveil^ 
leux.  Difons  tout  de  fuite  que  ce  jardin 
eft  celui  du  Château  du  Nègre  ,  ôc  dans 
lequel  ce  malin  enchjinreur  avoir  placé 
notre  Héros  mé:aniorphofé  en  (latue  fut 
un  beau  piédeftal  entouré  d'une  grille 
d*or. 

Nous  n'avons  pas  encore  inftruit  nos 
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Ledteurs  que  ChatoLiilleufeavoit  beaucoup 
de  prétention  aux  connoilTances  dans  les 
Beaux- Arts.  EUeapperçoit  le  Héros  fur  fon 
piédeftal  :  le  malin  Nègre  lui  avoit  donné 
un  air  Ci  animé  qu'il  fembloit  menacer  la 
pudeur.  Chatouilleufe  fe  frappe  ,  recule 
ôc  revient  cependant.  Elle  eiLfeule  :  elle 
admire  les  relfources  de  l'arc  dans  les 
beautés  d'Amadis.  Quelle  perfeâ:ion  i 
dit-elle  alors  ,  on  diroit  que  ce  marbre 
refpire  ;  je  parie  qu'en  portant  la  main 
fur  le  cœurj  on  le  fenc  palpiter.  Elle  veut 
fuivre  cette  idée  ,  elle  avance ,  elle  fait 
un  faux  pas  ;  elle  appuyé  la  main.  . .  . 
Amadis  eft  défenchanté.  Boréas  ,  qui  voit 
le  fervice  qu'on  vient  de  lui  rendre ,  qui 
en  prévoit  la  fuite  ,  entre  en  fureur  _, 
tire  fon  épée ,  &  veut  les  envoyer  tous 
deux  ,  d'un  feul  coup,  dans  la  barque  du 
Nocher  des  enfers. 
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CHANT    X. 

jj  ANS  l'efpérance  que  l'Enchanteur 
Merlin  ou  quelque  autre  viendra  tirée 
notre  Hçros  du  péril  où  nous  venons  de 

le 
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le  lailFer  expofc  ,  nous  irons  rejoindre 
Dindonnerce  refcée  feule  dans  fa  grotte. 
Uji  penchant  fecrec  nous  attire  toujours 
vers  certe  bonne  PrincefTe  ■:  elle  n'eft  pas 
peu  furprife  eue  fon  Chevalier  demeure 
Il  long-  tems  a  expédier  la  petite  affaire 
pour  laquelle  il  a  pris  congé  d'elle.  Le 
tonnerre  ôc  les  éclairs  duroient  encore  , 
&  elle  trembîoit  comme  la  feuille  de  fe 
voir  ainfi  abandonnée  feule  dans  un  bois, 
&  prccifénient  à  l  heure  où  ,  fuivanc  fa 
nourrice  ,  les  efprks  orht  coutume  de  cou- 
rir Iqs  aventures.    C'en  écoic  plus   qu'il 
n'en  falloic  pour   faire  périr  la   pauvre 
fille  ce  frayeur.  Cependant  ^  comme  il 
ne  revient  poinr  de  Chevalier  ,  que  la 
peur  ne  guérit  de  tien,,  &  qu'e-niin  l'orage 
eil  diiTipé,  elle  fe  remet  un  peu,  &:  le 
dit  :  "  Le  Chevalier  eft  arrivé  comme  s'il 
35  fût  tombé   des   nues  ,  au  moment  011 
3)  je  criois  merci  au  Satyre.  Qui  fe  fetoit 
>5  attendu  à  voir  paroître  Caramel  ?  Le 
3i  fort  peut  m'ctre  encore  une  fois  favo- 
î>  rable ,   ôc  en  envoyer  un  autre  à  mou 
»  fecours  dans  cette  grotte.  Apres  la  pluie 
«  vient  le  beau  tems  ,  dit  ma  nourrice , 
»  &  demain  eft  encore  un  jour  ».  Forti- 
fiée par  un  raifonnemeat  aulîî  folide  ^  la 
Mars  1781.  G 
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PrincefTè  s'endort  traiiquiilement  fur  un 
lit  de  moulTe  <Sc  de  feuilies  feches  que  le 
vent  avoir  amalTées  dans  cet  endroit. 

Le  fond  de  la  grotte  étoit  la  retraite 
<i*un  Gymuorophifte ,  quij  s'étant  retiré 
du  monde  depuis  long  tems ,  avoit  eon- 
facré  fes  jours  à  la  contemplation  Ôc  à 
roifiveté  ,  pour  ne  point  faire  de  mal; 
ne  faifoit  aucun  cas  de  la  beauté  des 
femmes}  ôc  confidéroit  fans  cefTe  une 
tète  de  mort  qu'il  portoit  toujours  avec 
lui.  Eût-il  jamais  penfé  qu*au  déclin  de 
{qs  jours  une  jeune  Princede  viendroic 
dans  fon  habi cation  pour  faire  tourner  la 
fienne  ?  A  la  pointe  du  jour  j  le  Sage  , 
une  petite  lampe  à  la  main  ,  fort  de  fa 
retraire  ^  ôc  fes  yeux  font  frappés  de  la 
vue  d'une  iille  belle  comme  Vénus,  qui 
repofe  tranquillement  dans  la  grotte.  Il 
doute  de  ce  qu'il  voit,,  Ôc  s'approche.  La 
foible  lumière  de  fa  lampe  dore  un  feiii 
d'une  forme  parfaite.  Ce  fpedacle  trou- 
ble un  peu  le  Philofophe  ;  mais  il  en  rou- 
git ,  ôc  fe  détermine  à  confidérer  cet 
objet  agréable,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  faife 
plus  d'impreilion  fur  fes  fens.  Ce  moyen 
lui  réuffit  mal  ;  plus  il  regarde  j  plus  il 
ipnt  le  pouvoir  invincible  de  laieauté^ 
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Enfin  il  fuit,  non  fans  porter  encore  de 
rems  en  rems  la  vue  fur  la  Princefle. 
Hors  de  la  grotte^  il  fc  reproche  de  la 
laifTer  ainfi  feule  Ôc  fans  appui.  L'hanu- 
nité  défapprouve  cette  adVion.  Il  fe  la. 
peint  moins  dangereufe  qu'elle  ne  paroît, 
ôc  prétend  qu'il  s'accoutumera  peu  à  pçii 
à  la  voir  fans  émotion.  Il  étoic  encore 
indécis ,  quand  il  apperçut  Diiidonnefte 
qui  vouloit  fortir  de  la  grotte ,  ôc  fem- 
bloitveniràlui.  Elle  eût  peut-être  mieux 
aimé  trouver  un  beau  jeune  homme  , 
qu'un  vieillard  à  longue  barbe  j  vêtu  de 
peaux  de  chats  fauvages  ;  niais  elle  favoic 
le  proverbe  :  Faute  de  grives  ^  on  prend 
des  merles, 

««  Vous  prenez  l'air  du  matin  ,  Mori- 
jj  (leur  ?  dit  Dindonnette.  —  Et  vous , 
»  vous  êtes  bien  matineufe ,  Madame  ^ 
;3  —  Diligence  du  matin  apporte  beau- 
»  coup  de  bien  ^  comme  dit  le  proverbe. 
55  Ce  n'eft  pourtant  pas  trop  ma  coutii- 
jî  me.  —  Pour  nous ,  Madame ,  qui  con- 
jî  liiérons  les  aftres  ,  nous  repofons  p'us 
»)  volontiers  le  jour  que  la  nuir.  —  Vpus 
»>  confidérez  les  aftres  ?  ôc  qu'y  voyç^- 
n  vous,  s'il  vous  plaît?  —  Tout,  Ma- 
;j  dame  iTIOjLis^jy.  lx^\xsons  la  clef  de    la 

Gij 
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>î  nacure  ;  &  cela  nous  met  à  mcme  de 
«  convertir  tout  en  or ,  d'éleyer  dans  la 
5>  minute  de  fuperbes  Palais ,  &  d'opérer 
«  mille  autres  prodiges  encore  plus  fur- 
>i  prenans.  —  Oh  !  Monfieur  5  rendez- 
»  moi  témoin  des    merveilles    de  votre 
»}  art.  —  Il  n*eft  pas  tems  encore  ,  ma 
9j  belle  enfant  5  depuis  vingt  ans  j'ctudie 
95  la  nature  ,  &    le  grand-œuvre    n'efl: 
95  point  encore   à  fa  perfection  :  cepen- 
55  dant  il  en  approche  ;  déjà  le  verd  Dra- 
55  gon  de   Cadmus  ^   apprivoifé  par   la 
î5  blanche  Colombe    de   Diane  j  com- 
»>  mence  à  rougir  ;  dans  peu  d'heures  _,  la 
55  femme  myllique  produira  fon  merveil- 
55  leux  fils:  alors  le  monde  eft  à  nous.  — 
55  Dépêchez  donc  ^  Monfieur  ;  car  je  brûle 
V  d'impatience.  —  Le  giand  Hermès  nous 
55  apprend  que    le  grand-œuvre  ne   peut 
,5  être  opéré  que  par  un  homme  &  une 
?5  femme  ,  vierges  l'un  &  l'aiitre  ^  qui  fe 
p)  tiendront    à  trois  pas  de  diftance  ,  ôc 
>?  fe  regarderont  mutuellement  ^  fans  au- 
55  cune  efpece  de  deiîrs  ^  jufqu  à  ce  que 
f;>  l'œuvre  foit  accompli  j   le   plus   léger 
»  mouvement ,  ne  fût-ce  que  du  bout  da 
55  doigt ,  fufïiroit  pour  épouvanter  Se  pour 
fl  bannir  à  jamais  les  eiprits  fokires  qui 
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s> voltigent  autour  du  creufet  ,  &  qui 
3>  le  loufflenc  par  le  mouvement  de  leurs 
»  ailes  dt  feu.  —  Je  fuis  la  femme  qu'il 
55  vous  faut,  ôc  je  vous  regarderai  dix 
>y  ans  s'il  le  faut ,  fans  être  tentée  de  vous 
35  approcher.  — Sûr  de  ma  perfonne  eom- 
3î  me  je  le  fuis,  j'ai  tout  efpoir  de  venir 
jî  à  bout  de  mon  deflTein  ;  mais  tout  cela 
»  doit  fe  faire  à  l'heure  de  minuit.  — • 
55  Que  le  tems  fera  long!  le  foleilfeîeve 
3>  feulement  ,  &  je  voudrois  qu'il  fût 
3>  déjà  couché  >?. 

Déjà  notre  Sage  bâtit  les  plus  beaux 
châreaux  par  le  moyen  de  la  pierre  phi- 
lofophaîe  qu'il  doit  pofiéder  dans  peu: 
il  promet  à  Dindonnette  de  fuperbes 
palais  j  les  plus  fomptueux  repas,  &  des 
vins  fnpétieurs  au  nedar  dont  s'abreuvent 
Iqs  Dieux.  Mais  Dindonnette  a  befoin 
d'une  nourriture  folide  pour  le  moment, 
ôc  trouve  excellentes  les  dattes  &  les 
noifertes  qu'il  lui  préfente.  Elle  s'endort 
enfuitc  profondément  _,  de  forte  que  les 
trois  quans  de  la  journée  fe  paffent  fans 
qu'elle  s'tn  npperçoive.  La  nuit  venue , 
elle  fe  place  vis-à-vis  du  Philofophe;  le 
creufet  eft  près  d'eux.  Déjà  les  efprics 
folaires  enflent  leurs  joues  pour  fouffler 
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dans  le  fourneau;  déjà,...  Mais  nous 
avons  à  tirer  Chatouilleufe  &  Amadis 
du  péril  dont  les  menace  la  fureur  du 
fougueupc  Boréas. 


^H:^ 


CHANT    XI. 

J  E  hais  ces  Auteurs  qui,  après  avoir  pro- 
mené leurs  Héros  de  dangers  en  dangers , 
de  malheurs  en  malheurs  ,  leur  avoir  fait 
parcourir  les  quatre  parties  du  monde 
pour  fe  chercher  ,  les  réuniffent  à  la  fin 
pour  leur  faire  finir  leurs  jours  &  leurs 
peines  de  la  manière  la  plus  cruelle.  Je 
ne  veux  point  reflTembler  a  ces  tyrans 
romane fques ,  &  c'eft  pour  cela  que  je 
veux  me  hâter  de  tirer  un  couple  inno- 
cent _,  quoique  les  apparences  foient  con- 
tre lui ,  du  péril  où  je  Tai  laiffé  expofé. 
Homère ,  pour  fe  tirer  d'affaire ,  fait  def- 
cendre  un  nuage  pour  couvrir  la  fuite  de 
celui  qu'il  veut  fauver.  Quant  a  moi 
qui  n'aime  pas  les  machines ,  je  vous  dirai 
que  le  Nègre ,  maître  du  château  ôc  du 
jardin  où  la  fcene  fe  palToit ,  fe  prome- 
jaoit  de  ce  côté  j  ôc  qu'il  apperçut  Boréas 
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à  l'inAanc  même  qu  il  alioit  percer  Ama- 
dis  de  fa  tedoucable  cpée.  Le  Nègre  ai^ 
moic  à  faire  des  malices  pour  s'amufer , 
mais  il  n'étoic  point  méchant ,  ôc  ne 
voulut  pas  foufïirir  qu'il  fe  pafsât  une  fcene 
fi  tragique  fur  fon  domaine.  Il  étend  fa 
baguette,  ôc  à  l'inftant  l'épée  de  Boréas 
fe  brife  en  mille  pièces.  Celui-ci  furpris  , 
apperçoit  le  Nègre  dans  la  compagnie 
d'une  jeune  Dame  en  habit  d'amazone  ; 
la  peur  le  faifîc  pour  la  première  fois  ; 
il  fuit ,  joint  fon  cheval ,  Se  part  au  galop  , 
€n  jurant  que  fa  vengeance  n'efl  que 
différée. 

Ici,  il  y  a  une  fcene  de reconnoi (Tance 
entre  Amadis  &  ColiSchon  ;  (  carc'étoic 
la  petice  brunette  qui  accompagnoit  le 
Nègre).  Cependant  Chatouilleufe ,  pi- 
quée de  ce  que  perfonne  ne  venoit  la 
fecourir,  prit  le  parti  de  revenir  d'elle- 
même  y  èc  àe  {q  lever  feule.  Nouvelle 
reconnoi  (Tance  !  nous  tairons  les  embraf- 
femens  des  deux  Prince  (Tes  ,  &  les  mar- 
ques qu*elles  fe  donnèrent  de  la  joie  de 
fe  revoir  ;  mais  au  milieu  de  leurs  caref- 
fes ,  chacune  d'elles  reconnut  une  rivale 
dans  fa  fœur,  &c  cette  découverte  altéra 
un  peu  leur  fatisfadtion. 

Civ 
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Chacouilleufe  fe  fit  un  plaidr  de  racon- 
ter fi^s  iwenr lires ,  eu  taifant  ce  qui  pou- 
voie  n  être  pas  à  fou  honneur.  Le  Nègre 
fur  piqué  de  trouver  une  féconde  fois, 
notre  Héros  en  fon  chemin  par  rapport  à 
Colihchonj  niais  fa  jalouiie  le  calma  tant 
foir  peUj  quand  il  remarqua  qu'au  lieu  de 
iaire  attention  aux  agaceries  de  cette  Prin- 
ceife,  il  avoit  les  yeux  fixés  fur  les  charhies 
de  fa  fœur.  A  force  de  regarder ,  il  vie 
bientôt  le  fantôme  de  fon  imaeination 
dans  la  précieufe ,  &:  nombre  de  foupirs 
à  demi- étouffés  lui  tinrent  lieu  de  la  dé- 
claration qu'il  lui  eût  faite  j  s'il  avoit  été 
fans  témoins.  Il  eft  tems  de  faire  tomber 
Je  mafquedont  Chatouilleufe  fe  couvroir, 
<Sr  que  nous  lui  avons  laifTé  jufques  ici. 
Cette  PrincenTej  avec  tous  (qs  beaux  de- 
hors de  vertu,  n'écoit  qu'une  hypocrite: 
elle  parl'jit  fans  ceffe  vertu ,  affedboit  la 
plus  fcvere  décence ,  Se  dans  le  fond  elle 
avoit  le  goû:  le  plus  décidé  pour  les  plai- 
firs  qu'elle  femhîolt  condamner.  Plus  d'un 
amant  l'avoit  trouvée  fenfible ,  fans  que 
jamais  on  eiu  pu  l'en  faire  convenir.  Mais 
en  cette  occafion  tout  confpire  à  la  déce- 
ler ;  &  Amadis  eft  feul  allez  peu  au  fait 
des  manèges  du  fexe  ^  pouii  attribuer  à  la 
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pudeur  le  beau  coloris  qui  fc  répand  fur 
l'es  joues  quand  leurs  regards  fe  rencon- 
trent. 


^fr^ 


CHANT    X  ]  L 

ijE  Nègre  avoit  fait,  fans  qu'on  s*en  fût 
apperçu  ,  les  plus  grands  préparatifs  pour 
traiter  fplendidementrilluflte  Compagnie 
qu'il  polfédoir  dans  fon  Château.  Des  que 
Ja  nuir  a  étendu  fes  fombres  voiles  fur  la 
furface  du  globe ,  il  fait  un  (igné ,  &  le 
jardin  eft  a  rinfrant éclairé  de  mille  feux, 
qui  fous  cent  formes  &:  cent  décorations 
différentes  jettent  les  Princeffes  dans  la 
plus  grande  furprife.  D'un  côté  fe  peine 
riiiftoire  de  Jupicer,  avec  la  trop  pré- 
fomptueufe  Sémelé,  qui  ne  peut  fuppor- 
ter  la  Majeftc  divine  ;  de  l'autre  celle 
d'Ixion  ,  embrafTant  tendrement  une  nue 
fous  la  figure  de  Junon  ^  &  qui  finit  par 
être  foudroyé ,  ôc  précipité  dans  le  plus- 
profond  du  gouffre  infernal.  C'eft  parmi 
des  fccnes  fi  merveiJleufes  exécutées  en 
feu  d^m  toute  la  longueur  d'une  allée  im- 
menfe  ,   que    l'Enchanteur    conduit    fes 
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Hôtes  dans  une  grande  falle  éclairée  de 
plus  de  mille  bougies ,  où  le  feftin  le  plus 
îbmptueux  les  attend.  Une  Mufique  en- 
chanterefTe  fe  fait  entendre.  Des  Sylphes 
fans  nombre  parfument  la  falle  des  odeurs 
les  plus  exquifes ,  &  de  tous  côtés  on 
voit  les  chiffres  des  deux  fœurs  entre- 
lacés. 

Sur  ces  entrefaites  fe  préfente  à  la 
porte  du  Château  un  Chevalier  ,  qui  en- 
voie complimenter  le  Seigneur  Châte- 
lain, &  demande  qu'on  lui  permette  d'en- 
trer, ce  qui  lui  eft  accordé  fous  la  condi- 
tion qu'il  boira  bien ,  &  qu'il  fera  de 
bonne  humeur.  Il  en  donne  fa  parole , 
êc  il  eft  introduit  dans  la  falle,  ravi  de 
trouver  fi  bonne  chère  ôc  fi  bonne  com- 
pagnie. Comme  il  voit  que  les  Dames  ne 
îont  pas  femblant  de  le  connoître,  il  fe 
conduit  de  même.  11  s'occupe  à  fatisfaire 
fon  appétit  dévorant.  Le  Nègre  fait  au 
mieux  les  honneurs  de  fa  table  ;  un  vafe 
d'or  pafTe  fouvent  de  fa  main  a  celle  de 
rétranger,  qui  le  vuide  aufiîcôt  :  on  lui 
fait  raifon  ,  &  cela  fe  répète  tant  &  tant 
qtie  les  deux  Champions  ont  bientôt  le 
nèi  auiîi  rouge  qu'un  charbon.  Alors  l'é- 
tranger commence  à  oublier  qu'il  ne  veut 
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pas  conHoîrre  les  deux  Dames.  Il  devient 
gâlanr  >  Ôc  débite  les  douceurs  ,  tantôt  a  fa 
droite,  tantôt  à  fa  gauche.  Il  va  même  juf- 
qu'à  prendre  de  petites  libertés.  Le  Nègre 
retourne  la  tète  y  ôc  quoique  bien  près  de 
rivre/Te ,  il  juge  fainement  des  conféquen- 
ces  de  la  fcene  qui  s'ouvre  à  fes  yeux.  Il 
croit  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  que 
d'enivrer  toat  a  fait   fon  nouvel   Hôte. 
Mais  il  ne  connoît  pas  le  Seigneur  Cara- 
mel (  on  a  fans  doute  deviné  que  c'ctoit 
lui.  )  Egalement  brave  aux  combats  d'a- 
mour ,  de  Mars  &  de  Bacchus,  il  ne 
quittoic  jamais  le  champ  de  bataille.  Le 
Nègre  ,  dupe  de  fon  propre  artifice,  tom- 
ba fans  connoiffance ,  rut  porté  fur  fou 
lit  par  fes  Gnomes ,  &  laifTa  le  Cheva- 
lier avec  encore  quelque  raifon.  Cepen-r 
dant  la  vidoire  coûta  Ci  cher  a  celui-ci , 
qu'il  n'en  put  profiter ,  ôc  fut  obligé  de 
ie  jetter   fur  un   fopha ,  où   il  paflfa  la 
nuit  entière  à  ronfler.  Voilà  donc  Amadis 
lefté  feul  avec  les  deux  filles  de  Bambo  ; 
mais  comme  Colifichon  voit  qu'il  n'y  a 
rien  à  faire  pour  elle  j  elle  entraîne  fa 
fœur ,  fous  prétexte  d'aller  repofer.  Qua- 
tre Sylphes   les  conduifent  à  l'apparte- 
ment qui  leur  eft  deftiné  ^  ôc  comme  le 
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jour  commence  à  paroître  j  x^madis  s'en 
va  rêver  cians  le  jardin  ,  au  fantôme  donc 
il  eft  amoureux. 

Il  étoic  encore  plongé  d^ns  fa  douce 
rcverie  ,  quand  ii  apperçue  Madame  Co- 
linchon,.  qui  fe  promenoir  dans  une  allée 
ôq  côté  ^  fans  faire  femblanc  de  ie  voir. 
Un  tel  froid  réconns  &  l'^engage  à  abor- 
der la  Princedë  ,  à  laquelle  il  fait  un  fort 
joli  compliment.  On  lui  répond  en  lui 
racontant  comme  on  eft  arrivée  dans  ce 
Gliâteau  avec  ie  trifte  Don  Eleumou- 
rant ,  en  \m  demandant  des  nouvelles  de 
Blaffardine  ,  ô:  en  mefurant  tellement  fes 
p.is ,  que  quand  elle  eut  f^ni ,  ils  fe  trou- 
vèrent prccifément  à  l'endroit  où  il  avoi-c 
ccc  défenchancé  la  veille  par  Chatouil- 
leafe.  Il  ne  reconnoîr  que  trop  cet  en- 
dioit  fatal;  Se  le  rouge  qui  peint  fon 
vifage  j  décelé  aflez  le  trouble  dont  il'  eft 
agité.  Là  ,  CoJiiichon  fe  met  à  periîffler 
de  toutes  fes  forces  ;  &c  la  patience  com- 
mençoit  à  lui  échapper,  lorfqu'il  fut  tenu 
en  refpedl  par  l'arrivée  de  Cbatouilleufe. 
Mais  fa  mauvâife  humeur  fe  renouveila  , 
quand  il  vit  que  celle-ci  étoic  accorapa- 
f^nce  de  Caramel.  11  étoit  Ci  fort  hors  de 
îui-mcnie  >  que  lorfque  Caramel  lui  pré- 
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fenta  la  main  ^  il  le  prit ,  fans  y  penfer  , 
par  l'oreille.  Celui  ci,  d'nn  grand  fang- 
froid  5  lui  dit  :  Mais  ,  Seigneur ,  c'eil 
mon  oreille.  Ce  phbgme  en  procura  quel- 
que peu  à  notre  Héros ,  &  bientôt  on 
fut  en  état  de  lier  converfarion  fur  d^s 
macieres  indifférentes. 

C'eft  ici  le  lieu  de  découvrir  unechofe 
que  nous  avons  tenue  fecrece  jufqu'à  ce 
moment.  Caramel  avoir  juré  de  fe  ven- 
ger de  Ch.irouilleufe  5  malgré  la  diver- 
lîon  que  la  rencontre  de  Dindonnette 
lui  avoit  occafionnée  ,  Se  ravi  de  la  trou- 
ver fous  fa  main  dans  ie  Château  du  Nè- 
gre, il  lui  avoit  propofé  de  lui  donner 
rendez-vous  pour  la  nuit  fuivante  dans 
une  faiie  du  jaidin  ,  afin  d'entrer  en  expli- 
cation. Celle-ci  ^  efpéranr  regagner  l'efl'i- 
me  de  (on  ancien  Chevalier ^  avoit  bien 
voulu  fe  rendre  à  fes  voeux  ;  mais  cet 
arrangement  avoit  été  entendu  par  un 
méchant  petit  Gnome  qui  fer  voit  de  va- 
let-de-chambre à  Colifichon.  D'où  -  il 
arriva  que  ce  fecret  ne  fut  pas  mieux 
sarde  que  celui  du  Roi  Midas,  donc  tout 
le  monde  fair  riiiftoirç. 


«^ 
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CHANT    XIII. 

Xj  b  Nègre  s'érant  remis  àt^  fumées  de 
la  dernière  nuitj  avoir  préparé  de  nou- 
velles fcres.  Un  magnifique  dîné  fut 
fuivi  d'un  Opéra- comique  de  fa  compo- 
fition.Nous  n'en  ferons  ici  ni  l'analyfe  , 
ni  la  cririque  ;  &  nous  dirons  feulement 
que  les  filles  de  Bambo ,  ainfi  que  nos 
Chevaliers  ,  lui  en  firent  de  grands  com- 
plimens ,  &  qu'ils  parurent  très-contens 
de  la  pièce ,  quoiqu'elle  fût  médiocre- 
ment verfifiée  ^  &  de  la  mufique,  quoi- 
que le  trop  de  difficultés  l'emportât  fur 
l'agrément. 

La  falle  où  Caramel  &  Chatouilleufe 
s'étoient  donné  rendez-vous  pour  la  nuit 
fuivante^  étoit  dans  un  joli  pavillon  qui 
s'élevoît  au  milieu  du  jardin.  La  prude 
Princeffe  s'y  rendit  une  bonne  heure 
avant  le  jour,  à  la  lumière  de  l'étoile 
nommée  Sfica  virginis ,  &  bien  voilée 
pour  ne  pas  choquer  la  décence,  dont, 
comme  nous  favons  ,  elle  ne  vouloir 
jamais  s'écarter.  Elle  trouva,  comme  de 
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raifon  ,  Caramel  à  la  porte  de  la  falle  ; 
il  lui  préfenta  la  main  ,  &  la  prefiTa  d'y 
entrer ,  quoiqu'elle  dit  qu'il  feroit  plus 
honnête  d'avoir  leur  converfation  dans 
le  jardin.  La  pauvre  fille  de  Bambo  fut 
bien  furprife  de  voir  qu'il  n^ignoroit  rien 
de  toutes  fes  aventures ,  &  qu'il  lui  par- 
loir du  ton  du  perfifflage  ,  du  vieux  Tri- 
ton ,  de  Don  Boréas ,  &  du  défenchan- 
tement  d'Amadis.Ce  fut  bien  pis ,  quand 
ce  Se<5tateur  de  l'amour  platonique  ,  qui 
rrahiiToit  un  peu  fa  fedte  dans  ce  mo- 
ment, lui  eût  fignifié  qu'il  vouloir  être 
traite  comme  les  autres.  Nous  ignorons 
fi  Charouilleufe  fe  défendit  long-tems, 
ôc  avec  un  peu  de  bonne- foi  ;  mais  nous 
favons  que  Caramel  eut  enfin  à  la  re- 
mercier. 

Ce  couple  fatisfait  ne  penfoit  pas  qu'il 
avoir  un  témoin  ,  &  un  témoin  très- 
intéreiïe.  A  côté  de  la  falle  étoit  un  petit 
boudoir ,  où  le  Page  Gnome  dont  nous 
avons  parlé ,  avoir  fait  cacher  Amadis  , 
après  lui  avoir  fait  part  du  rendez-vous 
Qu'il  avoit  entendu  donner.  Ce  Héros  ^ 
furieux  de  fe  voir  ainfi  trahi ,  vouloit  , 
dans  fon  premier  mouvement  _,  percer  les 
deux  coupables  j  mais  le  Gnome,  qui 
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vouloic  prévenir  TeffLifion  du  fang  _,  avoit 
eu  foin  d'efcamoter  l'épée  du  Chevalier. 
Cela  donna  le  tems  à  fa  colère  de  fe 
calmer,  il  vit  que  la  PrincefTe  ne  méri- 
toic  que  Ton  mépris;  ôc  comme  il  ne  lui 
ctoic  rien  arrivé  de  bien  agréable  dans  ce 
malheureux  Château  ,  il  crut  que  le  plus 
court  étoic  de  s'en  éloigner.  Il  fe  glilïe 
doucement  par  une  porte  de  derrière , 
va  faire  fceller  fon  courfier ,  prend  fes 
armes ,  Ôc  part  fans  prendre  congé  de  qui 
que  ce  foit. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  heures  qu'il 
inarchoir  profondément  abforbé  par  fa 
trifleiTe  ,  Se  le  fentiment  cruel  de  la  jalou- 
sie. Il  n'avoir  pas  répondu  un  feul  mot  à 
tous  les  beaux  difcours  de  fon  Secrétaire 
Férafis ,  qui  regrettoit  fort  d'avoir  quitté 
un  Château  où  l'on  étoit  fi  bien  traité. 
Enfin ,  ils  apperçurent  un  Chevalier  por- 
tant des  armes,bleues  ,  qui  étoit  defcendti 
de  cheval.  Se  auquel  un  Nain  préparoit 
fur  le  gazon  un  petit  repas  à  la  mode 
des  Chevaliers  errans.  Féraiis,.que  l'odeur 
des  viandes  attiroit  toujours  ,  propofe  à 
fon  maître  d'aller  faire  connoiifance  avec 
cet  étranger.  Notre  Héros  y  confent,  s'ap- 
proclie  j  ôc  recounoîc  avec  plaiiir  le  Sei* 
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gneur  Ancicéladon  ,  le  même  qui  i'avoic 
jadis  remplacé  près  de  la  Fée  qui  lui 
«voit  facilité  la  for  rie  de  la  tour.  Après 
les  premiers  complimens  :  ««  Frerc  5  die 
35  Amadis,  vous  cherchez  fans  doute  les 
»  aventures  dans  ces  montagnes  ?  —  Je 
5)  fuis  fi  las  5  au  contraire  ,  des  aventures , 
5>  des  Géans,  des  Fées,  àcs  Princelfes, 
»  que  j'irois  maintenant  au  bout  du  mon- 
»  de  pour  les  éviter.  —  Mnis  que  vous 
j>  ont  donc  fait  nos  Princelfes?  —  Elles 
>5  m'ont  trop  bien  traite.  —  C^eft  vous 
»  plaindre  d'un  excès  de  bonheur.  —  J'en 
«  conviens  ;  mais,  mon  ami,  on  fe  laiTe 
n  de  tout  :  je  fuis  au  défefpoir  de  ne  pou* 
J5  voir  trouver  une  femme  cruelle.  Met- 
T>  tez-vous  la  ,  mangeons  un  m.orceau  ; 
n  voici  du  bon  vin  de  Chypre  ;  enfuite 
îî  je  vous  raconterai  mon  hiftoire  ,  ôc 
»»  vous  faurez  le  fujct  de  mes  dégoûts  «. 


C  H  A  N  T    X  I  V. 

J\  PRÈS  que  le  Nain  eut  enlevé  la 
nappe,  le  Seigneur  Anticéladon  com- 
menta fon  récit   par   une  alfez   longue 
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difTertation  fur  les  torts  que  les  deux  fexes 
ont  à  fe  reprocher  mutuellement.  «  Je 
j>  fuis  natif ,  dit-il  enfin ,  d'une  grande 
»  Ville  du  piys  des  Celtes ,  où  les  rues 
»  font  fort  étroites.  Se  que  la  faleté  qu'on 
«  y  voit  régner  a  fait  furnommer  la 
M  Boueufe.  La,  tout  jeune  homme  ,  dès 
»  l'âge  de  feize  ans ,  regarde  toutes  les 
M  jolies  femmes  comme  un  bien  auquel 
»  il  doit  avoir  part ,  ôc  fe  croiroit  désho- 
«  noré  s'il  ne  faifoit  journellement  tous 
»  fes  efforts  pour  profiter  de  cette  efpece 
>y  de  droit.  J'étois  du  nombre  de  ces 
5>  étourdis;  ôc  comme  je  ne  fuis  pais  mal 
3j  bâti ,  ainfi  que  vous  pouvez  le  voir  , 
3»  comme  j'ai  d'ailleurs  quelque  peu  de 
5>  mérite  ,  bientôt  je  fus  diftingué  de 
3ï  la  foule  de  mes  camarades  j  êc  ma 
3>  réputation  d'homme  aimable  fut  por- 
»  tée  au  point  qu'il  parvint  aux  oreilles 
>5  d'une  Fée  ^  qui  ,  toute  occupée  à  fe 
n  faire  obéir  par  les  efprits  élémentaires  ^ 
»  n'avoir  pas  encore  eu  le  tems  de  s'ap- 
>î  percevoir  qu'elle  avoir  un  cœur  com- 
5>  me  le  commun  des  femmes  :  elle  fut 
>5  toute  furprife  du  penchant  qu'elle  fe 
»  fentoit  pour  moi  ;  cependant  après  bien 
»  des  combats  elle  s'y  livra  >  non  uns 
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5>  peine  &  fans  regret  \  car  je  crus  qu  elle 
>»  en  perdroic  la  tcre  :  elle  fit  à  la  fin 
?>  comme  tant  d'autres ,  &  fc  confola  de 
»  fa  défaite.  Mais  les  chofes  ne  peuvent 
»  toujours  durer  :  aufiî  la  Fée  réfolut- 
>j  elle  5  au  bout  de  quelque  tems,  de  me 
»  donner  mon  congé  ;  &  pour  me  prou- 
3>ver  à  quel  point  je  lui  écois  cher,  elle 
>j  me  fit  préfent  de  cet  éventail  que  vous 
»  voyez ,  &  dont  elle  m'expliqua  îa  pro- 
M  priété.  Il  eft:  partagé  en  cent  cafés  : 
«  toutes  \ts  perfonnes  qui  fe  laiffent  aller 
*>  à  leur  rendrelfc  pour  moi^  s'y  trouvent 
»  auiïî-tôt  peintes  par  une  main  invifi- 
»  ble.  La  Fée  me  fit  jurer  de  ne  prendre 
»  aucun  repos  jufqu'à  ce  que  chaque  café 
TU  fût  remplie  d'un  portrait ,  &  cela  fous 
»  peine  de  fon  indignation  &  de  fa  ven- 
»  geance  \  &  vous  favez  ce  que  c'eft  que 
«  la  colère  d'une  Fée.  Celle-ci  vouloir  fe 
>j  convaincre  que  tout  fon  fexe  appar- 
»  tient  à  l'ordre  auquel  je  l'avois  initiée 
«  elle-même.  Devinez  maintenant ,  Sei- 
w  gneur  ,  combien  *il  refte  de  cafés  vui- 

»  ^t% Une  feule  ;  oui ,  Seigneur  ^ 

j>  encore  une ,  &  \ts  cent  feront  rem- 
3>  plies  ».  La-deiïus  j  il  montra  l'éventail 
ouvert  â  fon  ami,  qui  fut  dans  la  plus 
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grande  furprife  :  puis  il  lui  détailla  les 
divers  moyens  qu'il  avoir  employés  pour 
triompher  d'un  fi  grand  nombre  de  belles. 
C'eft  ce  que  nous  paiTerons  fous  filence. 
Mais  la  centième  café  ?  dit  Amadis .... 
«  J'efpere  qu'elle  fera  bientôt  remplie , 
»  répondit  Anticéladon.  J'ai  rencontré  , 
3>  il  y  a  quelques  jours,  un  Chevalier  pâle 
»  &  défait ,  qui  m'a  die  qu'une  Dame 
55  dont  il  étoit  épris  depuis  fepc  ans ,  étoic 
55  égarée  dans  cette  foret  ,  qu'elle  étoit 
55  plus  belle  que  Junon ,  mais  plus  cruelle 
55  que  les  monftres  qui  peuplent  le  Cau- 
35  café  \  ëc  qu'il  veiioit  de  renoncer  à 
35  cette  conquête ,  fe  promettant  d'offrir 
55  fon  cœur  d  la  première  femme  de  bon- 
55  ne  volonté  qu'il  rencontrera.  C'eft  cette 
»  tygreiïe  doîit  je  prétends  que  l'image 
55  remplira  la  deniicre  café  de  mon  éven- 
>5  tail.  Je  vais  la  chercher  :  fi  vous  vou- 
j>  lez.  Se  que  rien  ne  vous  appelle  ail- 
»  leurs ,  nous  pourrons  voyager  enfem- 
w  ble  55. 


•o^ 
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CHANT    XV. 

xSi  os  deux  Chevaliers,  après  avoir  faic 
environ  deux  mille  pas  ,  fe  trouvèrent  fur 
une  côte  en  pente  douce  ,  qui  defcendoic 
dans  un  vallon  où  ferpentoit  un  joli  ruif- 
feau.  »  Je  reconnois ,  dit  Anticéladon  , 
53  le  lieu  dont  le  Chevalier  j  de  qui  je 
w  vous  parîois  rout-â- l'heure  ,  m'a  fait  la 
»>  defcription.  C'efl  ici  que  je  dois  trou- 
»>  ver  ma  nouvelle  Diane  fuivie  de  Ïqs 
»  Nymphes  ;  celle  enhn  dont  je  veux  que 
»  le  portrait  remplifle  la  centième  café 
33  de  mon  éventail  ««•. 

Nous  ne  vous  lai  Hérons  pas  plus  long-- 
tems  en  fufpens  j  mon  cher  Ledeur ,  Ôc 
nous  vous  apprendrons  que  le  Chevalier 
rencontré  par  Anticéladon  ,  n'éroit  autre 
que  Don  Bleumourant  de  Trébifonde  ; 
éc  la  Dame  en  queftion  ,  que  la  fevere 
Léoparde  dont  nous  n'avons  rien  dit  de- 
puis long-îeins ,  &  des  aventures  de  la- 
quelle nous  allons  d'abord  vous  inftruire. 
Le  Château  qu'elle  avoir  apperçu  le 
foirde  fa  fuite,  fembloit  s'éloigner  d'elle 
à  mefure  qu'elle  s'en  approchoit.  C'étoic 
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celui  du  Nègre ,  qui ,  ne  jugeant  pas  â 
propos  qu'elle  y  vînt  fitôt  j  Tavoit  fait 
ûifparoître  à  fes  yeux  au  moment  où  le 
voile  de  la  nuit  fe  répandit  fur  cette  partie 
du  globe.   Il  fallut  donc  que  la  pauvre 
PrincelTe  palfât  la  nuit   à  Tair   &    fans 
aucun  vêtement ,  ainli  que  fes  Nymphes. 
Dans  les  hautes  montagnes  les  nuits  font 
fraîches  j  comme  on  le  fait  ,  auffi  toute 
la  troupe  paffa-t-elle  une  fore  mauvaife 
nuit.  Le  lendemain  matin  ,on  n  apperçuc 
plus  le  Château,  pas  même  le  toit  d'une 
humble  cabane.  Léoparde  fit  quitter  aux 
Noirs  qui  la  fuivoient  leurs  veftes  ôc  leurs 
tabliers  _,  pour  s'en  revêtir ,  elle  Se  ks 
femmes.  Elles  coupèrent  les  manches  des 
veftes  pour  avoir  les  mouvemens  de  leurs 
bras  plus  libres  ;  ôc  leurs  chevelures  flot- 
tantes far  leurs  épaules ,  leur  donnoienc 
Tair  d'une  véritable  Diane  ôc  de  fes  Nym- 
phes. Flattée  de  relTembler  à  une  Dé^iTet 
Léoparde  fe  mit  à  parcourir  la  forêt.  11 
y  avoit  plufieurs  jours  qu'elle  ne  faifoit 
autre  chofe  ,  lorfque  le  Prince  de  Tré- 
bi fonde  la  trouva  un  jour  qui  fe  baignoir. 
Un  foupir  qu'il  ne  put  retenir  le  trahir,' 
6c  le  pauvre  Prince  ,  nouvel  AAéon  _,  eft 
conduit  à  la  PrincelTe  enchaîné  avec  des 
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guklandes  de  rofes.  Si  elle  eût  eu  le  pou- 
voir de  la  Divinité  donc  elle  jouoic  le 
rôle ,  elle  Teùc  furemenc  métamorphofé 
en  cerf;  mais,  au  défaut  de  ce  pouvoir  , 
elle  pouffa  la  vengeance,  malgré  les  fup- 
plicacions  du  malheureux  qui  la  prioic 
de  lui  ôter  la  vie  de  fa  propre  main  ^ 
jufqu  a  lui  défendre  de  paroîcre  jamais  à 
fa  vue  ,  &  de  révéler  ce  qu'il  avoir  vu, 
même  aux  échos  du  bois.  C*étoic  peu  de 
tems  après  Ta  voir  quittée,  que  Bleumou- 
ranr  avoir  rencontré  ôc  entretenu  le  Che- 
valier Anticéladon. 

Déjà  celui-ci  apperçoic  Léoparde  fous 
un  pavillon  de  verdure ,  affife  fur  un  trône 
de  fleurs.  Un  puilfant  Chevalier  eft  à  fes 
.pieds  y^  c*eft  Boréas  ,  qui  ,  après  avoir 
quitté  avec  fureur^  comme  nous  l'avons 
vu  ,  le  jardin  &  le  parc  du  Nègre  j  étoit 
venu  ,  par  hafard ,  fur  les  traces  de  Léo- 
parde qu'il  avoir  trouvée  chalTanr.  Chaf* 
fant  ?  diront  les  Critiques  ;  ôc  où  s'étoi:-» 
elle  pourvue  d'arcs ,  de  flèches ,  ôc  des 
autres  armes  néceflTaires  pour  la  chalFe  ? 
Meflîeurs,  il  y  a  chafl^e  &  chalfe  ]  vous  » 
par  exemple  ,  vous  challez  aux  fautes  des 
Auteurs  ;   Domitien  chafToit  aux   mou- 
,  ches  î  eh  bien,  Léoparde  chalïoit   aux 
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papillons.  A  l'arrivée  de  Borcas ,  elle  Te 
ieiicir  pins  de  confidéraLÏon  pour  lui  que 
pour  le  trifte  Don  Bleamouran:  ]  &  ,  lut 
l'avis  des  Dames  de  fa  fuite  ,  elle  con- 
fentit  à  le  prendre  pour  fon  défenfeur^, 
jufqu'â  ce  qu'elle  eût  reirouvé  fes  fœurs. 
Amadis  Ôc  [on  Compagnon  mettent 
pied-a  terre  5  lèvent  la  vinere  'ie  leurs 
cafques  j  baiflTent  leurs  lances  '$c  vont  fe 
profternec  aux  pieds  de  la  Divinité ,  qui 
les  reçoit  d'un  air  gracieux  ^  Se  remarque 
fur-tout  avec  intérêt  le  bel  Amadis  ^  qui , 
de  fon  côté  ,  voir  auili-tôt  fon  fancôme 
dans  la  perfonne  de  Léoparde.  Pouvons- 
nous  excufer  la  maxime  de  ce  '  Prince  ? 
Voilà  en  peu  de  jours  cinq  des  iiUes  de 
Bamboqui  reçoivent,  l'une  après  l'autre, 
fes  hommages  j  &  c'eft  toujours  celle 
qu'il  voit  la  dernière  qui  [l'emporte.  Qui 
fait  jufqu'où  les  chofes  euffenr  été  portées 
avec  celle-ci ,  s'il  n^^ut  pas  été  bientôc 
reconnu  ôc  infulté  par  le  féroce  Borcas? 
Forcé  de  combattre  ,  il  fe  tourne  du  coté 
de  Léoparde,  lui  demande  la  grâce  de  l'en- 
courager d'un  coup-d'œil,  monte  fur  fou 
cheval  pendant  que  fon  ad  ver  faire  en  fait 
a,utant  de  fon  coté.  Le  choc  fut  terrible  , 
Ôc  hs  deux  Champions  renverfés  ;  mais 

Boréâs 


DES    ROMANS.         75 

Borcas  Te  relève  le  premier  ,  5c  voyant 
{on  ennemi  fans  mouvement,  croit  l'avoir 
privé  de  la  vie.  il  fait  parade  de  Ton  triom- 
phe ,  lorfqu  Ancicéladon  s'ccrie  :  »  Ne 
>î  crois  pas  en  être  quitte  a  ii  boji  mar- 
îî  ché  ;  je  prétends  venger  mon  ami  «. 
Voilà  donc  un  nouveau  combat  qui  s'en- 
gage. Quelle  en  fera  riifue  ?  Il  faut  qu'un 
des  deux  périfle  :  mon  embarras  eil  de 
choilir.  Confuitons  les  Dames.  Je  les  en- 
tends prendre  parti  pour  Anticéladon  ^ 
quoiqu'il  ne  foit  pas  fort  loyal  pour 
elles.  Suivons  donc  leur  avis  ,  Se  crions 
avec  eiies  :  j?  l-érillc  fîoréas ,  vive  Au- 
»5  ticéladon  !  <«. 


^a^ 


CHANT     XVI. 

x\llons  voir  maintenant  ce  que  fait 
Dindonnette  ^  de  Ci  le  Sage  parviendra  _, 
par  fon  moyen ,  a  la  confection  du  grand 
œuvre.  Depuis  une  heure  j  elle  fe  tient 
de  bout ,  immobile ,  fes  cheveux  d'cbène 
flottans  fur  fes  épaules  de  neige.  Cette 
vue  fait  circuler  un  feu  dévorant  dans  les 
veines  du  Sage  :  il  perd  la  tète  ,  ôc  tombe 
Mars  1781.  D 
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aux  pieds  de  la  PrinceiTe.  Aulli-tôc  une 
vapeur  épaiiïe  &  noire  remplit  la  grotte, 
le  rocher  tremble  par  les  efforts  des  vents 
déchaînés  ;  le  fourneau  &  le  crcufet  écla- 
tent en  morceaux  ^  l'éclair  brille  ,  le  ton- 
iiere  gronde  ;  &  au  milieu  d'un  bruic 
épouvantable  ,  le  Dragon  s*échappe  par 
la  cheminée  ,  accompagné  de  la  troupe 
des  efprits  folaires.  Qu'on  juge  de  la 
frayeur  qu'éprouva  Dindonnette  !  Le  Phi- 
lofophe  lui-même  en  eut  pitié  ,  de  ,  pour 
la  remettre  _,  la  prelTa  dans  fes  bras  un 
peu  plus  qu'il  n'étoit  néceiTaire.  Fi;,  lui 
dit-elle  ,  Monfieur ,  oubliez-  vous  votre 
philofophie  ?  &  n'êtes  -  vous  pas  hon- 
teux ? . . . .  Un  coup  de  poingt  accom- 
pagne ce  propos ,  ce  renverfe  le  Barbon 
à  terre.  La  PrinceiTe  profite  du  moment 
pour  s'échapper.  Le  vieillard  fe  relevé  & 
la  pourfuit  ;  mais  il  la  voit  enlever  par 
un  Chevalier  ;  &  il  lui  femble  même 
qu'elle  s'y  prête  de  bonne  grâce  ;  car  elle 
a  la  malice  de  lui  fourire,  comme  pour 
fe  moquer  de  lui ,  &  de  lui  fouffler  un 
baifer  en  ligne  d'adieu. 

Ce  Chevalier  n'eft  autre  que  le  Prince 
lie  Trébifonde  ,  qui,  ayant  renoncé  ^  ainlî 
eue  nous  l'avons  vu ,  à  fa  paffion  pouc 
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Léoparde  ^  s'étoic  promis  de  donner  fou, 
CŒur  à  la  première  beauté  qu'il  rencon- 
treroit.  Quelle  ne  dut  pas  être  fa  joie  de 
ce  que  Dindonnetce  étoit  cette  première 
perfonne  !  d'autant  mieux  que  Taveurure 
qui  venoit  de  lui  arriver  ,  avoit  donné 
quelque  peu  d'ame  à  fa  figure.  A.ufîi  ac- 
cepta-t-il  avec  emprefTement  la  propo- 
fition  que  lui  fit  cette  PrincelTe  de  la 
prendre  fous  fa  protedion.  Elle ,  de  fou 
côté  5  dès  qu'elle  fut  alfurée  que  !e  Prince 
ne  penfoit  plus  â  fa  fœur ,  reçut  l'offre  de 
fon  cœur  avec  reconnoilTance.  Comme  il 
faut  que  tout  finilfe  ,  &  que  nous  voulons 
que  cet  ouvrage  ait  auiii  fa  fin  ,  nous 
ferons ,  tout  de  fuite  ,  arriver  ce  nouveau 
couple  au  Château  du  Nègre ,  pour  aller 
retrouver  un  de  nos  A6teurs ,  dont  nous 
n'avons  rien  dit  depuis  long-tems. 

C'eft  le  Seigneur  Parafol  ,  qui  n'avoic 
point  trouvé  la  Fée  Mab,  fa  tante,  parce 
qu'elle  couroit  alors  le  monde,  pour  faire 
du  bien  aux  uns  Se  du  mal  ^ux  autres  , 
fui  vaut  fon  caprice  Se  fon  bon  plaifir.  Il 
^voit  enfuite  fait  rencontre  de  la  Reina 
des  Blondes  ,  Se  ils  avoient  voyagé  de 
compagnie  pendant  quelques  jours.  Le 
Nègre ,    qui  prépa^roit  par  fes  enchante- 

Dij 
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mens  tous  les  cvciiemens  que  nous  écri- 
vons ^  de  le  dénouement  de  cette  hiftoirej 
les  avoit  fait  arriver  dans  fon  Château  au 
mènie  moment  que  Dindonnette  ôc  le 
Prince  de  Trébi  fonde. 


^^^--^ »>■ 


CHANT     Xyil. 

/\madi5,  privé  du  fentimenr  par  la 
violence  de  fa  chute  ôc  par  une  bleifure 
que  lui  avoit  fait  la  lance  du  féroce  Bo- 
rcas  ,  ôc  par  laquelle  il  perdoit  beaucoup 
de  fang  ,  avoit  été  tranfporté ,  par  les 
foins  du  fidèle  Féraiis  j  dans  une  cabane 
voifine.  Léoparde  àvoit  été  touchée  de 
fon  malheur ,  Ôc  malgré  les  effozts  c]u'elle 
avoit  faits  pour  foutenir  fon  caradtere 
d'infcnfibilité  ,  &  pour  cacher  l'intérêc 
qu'elle  y  prenoit  ,  nous  favons ,  par  le  té- 
moignage d'une  de  (es  femmes  qui  éroic 
près  d'elle  en  ce  momeiît  ,  qu'elle  avoir 
lailîé  échapper  un  foupir. 

La  cabane  où  notre  Héros  fut  porté  , 
étoit  l'habitation  d'une  bonne  vieille  qui 
avoit  des  fecrecs  merveilleux  pour  guérie 
tpate$  fortes  de  maladies    Ôc  même  pouc 
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reirufcicei  les  morts.  (*)  11  ne  pouvoic 
mieux  tomber  ^  aulfi  fut-il  bien  panfé , 
lui  appliqua  t-on  un  emplâtre  merveil- 
leux ,  lui  fît-on  avaler  d'un  élixir  fou- 
verain,  connu  maintenant  fous  le  nom  des 
gouttes  du  Comte  de  C  **^  j  &  le  len-. 
demain ,  quand  la  vieille  leva  l'appareil, 
trouva -t-elle  fon  bleffé  de  moitié  plus 
mal  qu'auparavant.  Cependant  elle  ne 
perdit  pas  l'elpérance,  &  elle  eue  raifon* 
car  5  malgré  les  mauvais  effets  de  (qs  re-^ 
m.edes ,  au  bout  de  fept  jours  ^  grâce  à 
fa  bonne  conftitution,  Amadis  fut  par- 
faitement rétabli. 

ta  vieille  avoir  chez  elle  une  fille  qui 
étoit  Tctre  le  plus  Ungulier  ;  pleine  d'ef- 
prit  j  de  raifon,  &  de  talens  naturels  8c 
acquis  ^  dinde  y  joignoit  la  laideur  la 
plus  afFreufc.  Notre  Héros ^  qui  conveifoic 
îbuvent  avec  elle  dans  fa  convalefcence , 
admiroit  (on  efprit ,  en  étoic  enchanté^  ôc 


(*3  Le  fameux  Abraham  Rajo,  qui  fait  de 
DOS  jours  tant  de  miracles  Hans  une  Ville  de 
France,  fous  le  nom  du  Comte  deC***,  dcf- 
cend  en  droite  ligne  dç  cette  bonne  vieille  ,  fi 
a  héihé  de  tous  fcs  f«crei?. 

Diij 
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ne  pouvoir  s'empêcher  de  defirer  qu'elle 
fût  feulement  fupportable.  Il  ignoroit  que 
cette-  laideur  ne  défiguroit  que  le  vifage  j 
&  que  les  bras ,  la  taille  ,  la  gorge  j  tout 
le  refte  ,  en  un  mot  jécoit  digne  de  fervir 
de  moûele  aux  chefs- d'oeuvres  d'un  Pra- 
xitèle» Ah  !  G  Amadis  avoir  pu  Soupçon- 
ner des  charmes  trop  bien  cachés  !  .... 
Mais  Olinde,  fâchant  quefon  fort  dépen- 
doit  de  fon  attention  à  laiflèr  ignorer 
qu'elle  eût  quelques  appas,  àvoit  le  plus 
grand  foin  de  les  couvrir  d'une  manière' 
impénétrable. 

Qui  croiroit  qu'Amadis  ^  cet  Amanc 
d'un  fantôme  conçu  dans  fon  imagina- 
tion ,  que  tant  de  Belles  n'avoient  pu 
fixer  5  fe  fût  pris  d'amour  pour  une  per- 
fbnne  auiii  laide  que  nous  avons  dépeint 
Olinde^  fans  même  favoir  que  fa  taille 
croit  de  la  plus  grande  perfeétion  ?  C'eft 
cependant  ce  qui  arriva.  Il  balança  quel- 
tems  entre  l'anaour  que  lui  infpiroient  fes 
qualités  aimables,  ôc  i'hoireur  caufée  pac 
fa  figure  :  la  honte  le  retenoit  aufli  ;  êc 
il  n'ofoit  avouer  à  fon  ami  Ancicéladon  , 
qui,  de  tems  en  tems ,  venoit  favoir  d( 
fes  nouvelles,  ce  qui  fe  pafToit  au  fonc 
ÀQ  fon  ame.  Enfin ,  le  huitième  jour  après 
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fa  convalefcence ,  Oîinde  reçut  une  dé- 
claration des  plus  claires ,  qui  fut  d'abord 
tournée  en  pîaifanterie  ;  mais  comme  il 
infifta  ,  elle  s'arteiidric ,  lui  témoigna  de 
Tamitiéj  &  lui  fit  fon  hiftoire  en  ces 
ii30ts  ; 

»  Je  n^ai  pas  toujours  été  telle  qae  je 
35  vous  parois  ,  6  mon  ami  !  Je  fuis  née 
»  fille  de  Roi  ,  &  je  fus  aufli  belb  que 
»-je  fuis  affreiife  aujourd'hui.  Le  Roi  , 
îv  mon  père ,  fier  de  ma  beauté,  qui  faifoic 
»  tourner  la  tête  à  tous  ceux  qui  md* 
3>  voyoienc ,  fe  faifoit  un  plaifir  cruel  de- 
5>>me  moiirrcr  en  public.  Plus  ma  fig-ure 
»,  croit  raue  pour  piaire  ,  plus  mon  carac- 
»  reetoit  capricieux  &  capable  de  rebuter. 
jj'J'avois  de  refprit  ^  mais  je  ne  l'em- 
»>-ployois  qu'à  faire  du  mal ,  en  un  mot, 
»  j'ctois  rout  le  contraire  de  ce  que  je  fuis 
M  aujourd'hui.  Dans  un  voyage  que  j'avois 
j>  entrepris,  dans  l'intention  de  faire  l'uni- 
»-  vers  cRtier  témoin  de  ma  beauté ,  je  fus 
>r  vue  par  un  certain  Enchanteur  Nègre  à 
,)  qui  je  plus  ,  qui  m'enleva,  &  me  pro- 
jî  pofa  de  m'époufer.  Accoutumée  à  re- 
>î  buter  les  Princes  de  les  Chevaliers  ,  je 
»  traitai  fi  durement  le  noir  Adonis  ,  que 
»  la  fur^r  prit  en  lui  dans  i'inftant  la  place 

D  iv 
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»  du  tendre  Amour.  Il  ms  toucha  de  fa 
3>  baguette ,  ôc  je  devins  un  monftre  de 
5>  laideur;  je  regrettai  beaucoup  la  beauté 
»  dont  j'étois  privée  :  mais  quand  le  pre- 
3>  mier  moment  fut  paiïe  ,  j.e  m'apperçus 
3>  que  j'avois  confervé  ma  raifon  ,  &  je 
M  fus  beureufement  en  faire  ufage  :  je 
>î  devins  douce  ,  complaifante  pour  tout 
»>  le  monde  ;  enfin  ^  mon  caractère  chan- 
»?  gea  totalement  5  &:  bieniôc  je  recon- 
»  nus  que  le  Nègre,  avec  fa  mauvaife 
M  volonté  5  m'avoit  tait  plus  de  bien  que 
9»  de  mal  ».  f 

Pendant  qu'Amadis  perd  ainfi  fon 
cœur  avec  un  objet  hideux ,  Léoparde  , 
par  un  motif  de  curiolité  Se  même  d'in- 
tétêt ,  veut  voir  ce  Chevalier  ^  qui ,  beau 
comme  Médor  ,  efc  aulîi  brave  que  Ro- 
land. Conduite  par  Anticéladon  ^  'elle 
vient  à  la  cabane  ,  Se  ne  peut  cacher  x 
celui-ci  la  farprife  où  la  plonge  l'air  froid 
avec  lequel  la  reçoit  le  Héros.  Aiiticc- 
ladon  lui  découvre  ce  Cju'il  a  fu  décou- 
vrir du  fec.ret  de  (on  Ami,  ôc  fe  ferc 
adroitement  de  ce  moyen  pour  avancer 
(ts  propres  affaires  ;  il  lui  réuilir,  ôc  Léo- 
parde fort  avec  le  dépit  de  fe  voir  préfé- 
rer une  bégueule  ]  (  c'eil  fon  expreiÏÏaa)* 
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Nous  les  ferons  arriver  tous  deux  au 
château  du  Nègre,  où' bonne  compagnie 
les  attend. 


^î^ 


CHANT    X  VriL 

J.  L  n'eft  point  de  paflion  plus  durable 
que  celle  qu'une  fille  véritablement  laide 
parvient  a  infpirer  à  un  galant  homme  ^ 
par  les  feuls  charmes  du  cccur  &  de  l'ef- 
prit.  Amadis  ^  qui ,  les  premiers  jours  , 
li'a  pu  regarder  Olinde  fans  dégoût  tk 
même  fans  horreur  j  s'accoutume  le  cin- 
quième jour  à  fa  figure  j  le  fixieme  >  il 
découvre  en  elle  un  fourire  agréable;  le 
feprieme  j  il  voie  de  Trime  d;i:is  fes  yeux  ; 
le  huitième  enfin  ^  l'horrible  Olinde  de- 
vient le  fantôme  de  fon  imagination,  Se 
fe  trouve  être  pour  lui  le  modèle  de  toutes 
les  perfedions.  Senfible  à  une  flamme 
que  tant  d'épreuves  ne  fauroient  éteindre, 
Olinde  accepte  enfin  la  foi  du  Cheva- 
lier ,  &  ils  fe  promettent  de  s'unir  d«î 
le  lendemain  dans  le  plus  prochain  Tem- 
ple de  l'Hymen. 

Pendant  que  cqs  deux  Amans  s'accor- 

Dy 
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cîoient  ainfi ,  la  ciifcorde  régnoit  dans  k 
Château  du  Seigneur  Obérou  ^  (  aind  fe 
nommoit  l'Enchanteur  Nègre).  Lui  comp- 
te ,  ils  étoient  cinq  hommes  pour  les  cinq 
hlles  de  Bambo  j  mais  dans  ce  nombre 
Bleumourant  &  Dind^nnette  feuls  pa- 
roîiToienc  d'accord  ;  encore  les  autres 
PfincelTes  ne  voyoient- elles  pas  ce-tte 
union  de  bon  œil ,  ôc  Don  Caramel  avoit- 
il  defifein  de  faire  valoir  fes  droits.  Le 
ÎNfcgre  ne  plaifoit  à  aucune  des  cinq  ,  ÔC 
s'en  appe-rcevoit.  Enfin  ,  las  de  jouer  ce 
râle  y  il  fe  dé-termjna  à  fiair  la  farce  touc 
d*an  coup  5.  ôc  voici  comment  il  s'y  prit. 
«  Un  de  mes  efprirs,  leur  dit-il ,  viene 
9>  de  m'apprendre  que  demain  matin  il  fe 
5>  fera^  dans  le  petit  Temple  voifin,  le 
»  plus  (îngulier  mariage  du  monde.  L'é- 
3î  poux-  eft  beau  comme  le  jour,  &  l'é- 
3>  poufe  eft  hideufe  . .  ...  Je  me  doute  de 
?5  ce  que  vous  voulez  dire ,  dit  Léoparde  j 
»  le  Héros  de  la  pièce  fe  nomme  Ama- 
,5  dis.  — ^  Amadis  !  s'écrièrent  les  autres 
j>  Princeffes  >o.  Puis  elles  fe  mirent  à  fe 
laeonrer  c«  qui  leur  éroit  arrivé  à  chacune 
en  particulier  avec  ce  Chevalier.  Cha- 
louilleufe  feule  diffiitiula  un  point  de  la 
vérité  dans  fon  récit.   Elles  convinrenc 
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enfuite  qu'elles  aflîfteroient  le  lendemain 
a  la  cérémonie  ,  Ôc  fe  promirent  chacune 
en  particulier  de  faire  repentir  le  Prince 
de  la  folie  qu'il  faifoic  de  fe  lier  à  une 
perfonne  fi  laide. 

11  arrive,  ce  jour  qui  va  terminer  les 
aventures  de  tant  de  Héros.  Les  cinq  Pria- 
celFes  &  les  cinq  Chevaliers  qui  les  ac- 
compagnent font  déjà  rendus  au  Temple, 
où  ils  ne  s'attendent  glieres  à  ce  qui  doit 
leur  arriver.  Amadis  paroit ,  donnant 
d'un  air  triomphant  la  main  à  fa  maî- 
trelTe.  Les  RWqs  de  Bambo  efpérant  en 
obtenir  un  coup  d'œil  ,  font  autant  de 
bruit  qu'elles  peuvent  pour  le  diftraire. 
Peine  inutile!  il  ne  voit  qu'Olinde  ,  la 
feule  Oiinde  l'occupe ,  ôc  rien  ne  peuc 
détourner  fa  vue  de  cet  objet  qui  lui  fem- 
ble  plus  beau  que  la  beauté  même.  Nos 
PrincelTes  fe  croient  vengées  quand  elles 
l'entendent  prononcer  le  ferment  d'être 
toujours  fidèle  à  ce  moudre  ]  mais  leur 
joie  dure  peu  ;  car  dinde  difparoît ,  & 
Içs  filles  de  Bambo  reconnoiiTent  leur 
fcîur  Fleur- d'épine  ,  dont  la  beauté  brille 
de  tous  fes  attraits.  Amadis  étonné  recule 
trois  pas ,  en  s'écriant  :  «  Où  es  tu  ,  ma 
3»  chcre' Oîinde.    —  C'efV  moi-mcme  , 
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répond  Fleur-a  épine  33,  Et  le  Nègre 
s^clance  auprès  des  nouveaux  époux  ,  Ôc 
leur  dit  :  «  C'eftà  moi  que  vous  devez 
3>  ce  miracle.  Fleur- d'Epine  n'étoit  que 
33  belle  ;  Olinde  étoic  laide  ,  mais  aima- 
33  ble  :  maintenant  Fleur  d'Epine  eîtaima- 
35  ble,  &  Olinde  eft  belle.  Quant  à  vous,. 
33  Mefdames ,  l'exemple  eil  trop  beaa 
33  pour  ne  pas  le  fuivre.  Vous  êtes-  cincj 
33  filles  de  Bambo^  &  nous  voici  cinq 
33  hommes  ;  il  efl  tems  de  vous  décider  >3. 
Comme  il  s'apperçuc  qu'elles  balan- 
çoient  :  "  Corbleu ,  a|oiita-t-il  y  ceci  n'efi: 
33  plus  plaifanrerie  ^  qu'on  fc  décide». 
35  Allons,  Mifs  Léoparde,  vous  êtes  l'aî- 
33  née,  a  vous  à  ehoiilr* 

33  Allons  donc  j  dit  Léoparde  ;:  puif- 
j3  qu'il  faut  faire  un  choix,  je  me  donne 
33  au  Prince  Anticéladon  33.  Le  Prince 
tombe  aux  genoux  de  la  nouvelle  Diane 
pour- lui  témoigner  fa  reconnoi {lance. — 
A  vous  ^  Mifs  Chatouiileufe  ^  dit  Obé- 
rou.  ' —  Chatouilleufe  en  rougilTant  pré- 
fente  la  main  à  Caramel  ^  &  a  le  défef* 
poir  de  voir  ce  Chevalier  fe  couler  par 
derrière  ,  3c  faifîr  celle  de  Colifîchon» 
Honteufe  &  bouillant  de  coîeie  j  mais 
toujours  maîtrefïe  de  fes  mouvemens,  la 
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Veftale  fe  retourne  du  côté  de  Bleu  mou- 
rant j  qui  a  déjà  la  main  dans  celle  de 
Dindoniîetce.  Le  trait  eft  piquant;  mais 
les  prudes  fonc  difîiciles  a  dérouter.  Celle- 
ci  étoit  prête  à  fe  donner  au  Nègre ,  quand 
cet  Enchanteur  prenant  la  parole  j  die 
d'un  ton  malin  ,  en  prenant  la  main  de 
Blaffardine  :  «  Meilleurs  de  Dames  ,  le 
î5  deftin  vous  fait  connoître  fa  volonté 
3>  par  mon  organe  ;  il  a  choifi  pour  moi 
55  Blaffardine  ;  c'eft  moi  qui  reli^verai  fa 
w  blancheur  ;  car  n^eft-il  pas  vrai  qu'elle 
3>  paroîc  du  double  plus  blonde  près  de 
J5  moi  ?  Quant  à  la  pudique  Chatouil- 
35  leufe  qui  eft  toute  ame  ,  elle  ne  peuc 
55  époufer  qu'un  efprit.  Parafoi  eft  fcii 
>5  fait.  Cependant  j  Madame,  s'il  arrît- 
»  voit  que  vous  vinftîez  a  changer  un 
55  jour  d'avis  j  vous  me  trouverez  toujours 
»  prcc  a  vous  fervirs». 

•Alors  un  bruit  de  timballes  6c  de  trom- 
pettes annonce  l'artivée  de  quelque  Grand» 
Au  milieu  d'une  épaifte  vapeur  qui  rem- 
plit le  Temple  ,  paraît  tout- a- coup  Schah- 
Bamboj  qui  ne  fait  pas  mieux  que  les 
autres  comment  il  fe  tronve-là.  Obérou 
s'avance  vers  lui  ,  le  falue ,  &  lui  de- 
mande fon  cofifentement  peur  le  mariage 
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de  fes  filles.  «  Je  vois  bien  ^  dit  le  Sul- 
>5  tan  ,  que  vous  nie  faites  arriver  tout 
33  jufte  5  pour  me  montrer  qu'qn  fe  feroic 
»  bien  paflé  de  mon  aveu  pour  terminer 
3>  ces  noces.  Mais  foit  ;  mes  filles  (ont 
5>  parties  de  chez  moi  pour  chercher  ce 
35  qu'elles  n'avoient  pas  j  elles  ont  trouvé 
33  des  aiaris;  elles  n'avoient  que  faire 
3)  pour  cela  de  quitter  la  maifon  pater- 
33  neîle.  Cependant  je  rends  grâces  aux 
33  Seigneurs  qui  veulent  bien  fe  charger 
3î  de  pareille  marchandifc;  je  ne  la  donne 
33  pas  pour  mieux  qu'elle  ne  vaut  :  mais 
33  enfin  les  voilà  toutes  pourvues.  Le  Pro- 
»  phête  en  foit  loué  js  ! 
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Q  UA  TRIE  ME    CLASSE. 
ROMANS  D'AMOUR. 


MÉMOIRES 
DE    MADAME    DE    ***, 


N 


o  u  s  avons  plufieurs  Ledeurs  dont  l'ame 
peu  fenfible,  ou  l'efprit  défabufé  j  fur  les  peines 
&  les  plai^rs  des  Amans,  les  porte  à  préféiei 
les  grande  traits ,  les  plan?  vaftes^  les  carade- 
res  fortement  prononcés  de  la  Ckevalerie  &  de 
rHiftoiie  ,  à  la  teinte  douce  ,  aux  fentimens 
naturels  tjui ,  d'une  fîclion  /impie ,  fout  une 
vérité  touchante.  Nous  lefpec^ons  le  goût  de 
ces  Ledleurs  i  &  le  devoir  de  kur  plaire  nous 
occupe  fouvent.  Mais  (^u'il  nous  foit  permis  de 
nous  rapjJeller  quelcjuefois  ces  âmes  tendres  , 
ces  imaginations  douces  ,  ces  efprits  triftes 
qn'un  fcntitnent  pénètre  &  confole.  Il  faut  àei 
adlioos  naturelles ,  des  tableaux  vrais ,  des  mal* 
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heurs  viaifembhbles  à  ces  êtres  pour  les  tou- 
cher 5  &  nous  dépoferions  la  pluine,  s'il  failoit 
réfifter  toujours  au  penchant  de  les  obliger. 

Le  caradere  de  l'Hiftoire  que  l'on  va  lire 
exigeoit  ce  préambule.  Elle  eft  bien  (impie  j  on 
croit  en  voir  naîire  les  événemens  fous  Tes  yeux» 
C'eft  il  bien  la  nature,  fi  bien  le  fentiment, 
qu'on  oublie  qu'elle  fut  écrite  par  l'imagina- 
lion.  Cet  art  charmant  ne  fut  jamais  beaucoup 
connu  ,  &  n'eft  plus  guère  fenti  aujourd'hui. 

L'ouvrage  fut  compofé  &  imprimé  il  y  a 
trente  ans.  La  modeflie  ,  ou  quelqu'autre  motif, 
en  borna  les  exemplaires  au  plus  petit  nom- 
bre. C'eft  donc  ici  en  quelque  forte  une  pre- 
mière édition. 


=^5^ 


Je  fais  nce  en  Province,  dans  une 
condition  très-médiocre.  Mon  père ,  après 
avoir  pacTé  par  différens  emplois  ^en  avoic 
obienti  un  qui,  avec  beaucoup  d'écono- 
mie, lui  fufïifoit  à  peine  pour  élever  fa 
famille.  Une  fœur  de  ma  mère,  mariée 
à  Paris,  n'avoir  point  d'enfans,  &  jouif- 
foie  d'un  revenu  conndérable  ;  mais  elle 
ievoit  le  perdre  en  perdant  ion  maiij 
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la  crainte  de  cet  accident  robligeoic  à  fe 
réferver  fur  fa  lîriiation  prcfenre  _,  des 
fecours  pour  l'avenir.  Les  épargnes  que 
fa  prudence  exigeoic  d'elle  ,  la  mettoient 
conféquemment  hors  d'crac  d'étendre  la 
fortune  de  mon  père.  Ma  naiffance  pré- 
céda celle  de  deux  Frères.  Pour  diminuer 
à  fa  fœur  le  poids  d'une  famille  qui  pou- 
voir encore  augmenter  j  ma  tante  lui 
offrit  de  me  recevoir  à  Paris.  Sa  propofi- 
tion  fut  acceptée.  J'avois  deux  ans  pour 
lors  ;  je  fus  élevée  dajis  fa  maifon  jufqu  à 
l'âge  de  dix-huit.  Les  foins  qu'elle  prie 
de  mon  éducation  juftifierenr  la  confiance 
de  mes  parens  *,  elle  en  fit  fon  plus  agréa- 
ble emploi.  Peut-être  même  m'en  don- 
na-t-elle  une  tfop  étendue  pour  l'étac 
auquel  lam.cdiocrité  de  ma  fortune  fem- 
bioit  m'appeîler. 

Les  connoiiTances  que  j'acquis  avec  les 
différens  maîtres  charges  du  développe- 
ment de  mes  idées,  8c  de  la  culture  de 
mon  efprit  ;  mes  led:ures  ,  les  avantages 
de  l'opulence,  oui  me  devinrent  familiers, 
&  plus  encore  la  fierté  de  mon  caractère  , 
pouvoienc  me  donner  d'avance  bien  de 
l'horreur  pour  la  firuarion  à  laquelle  j'é- 
tbis  prête  à  palier.  Celle  donc  je  jouiflbis. 
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êc  qui  avoir    tanc   d'attiairs  pour  moi , 
étoic  à  Ton  terme. 

Dans  ce  tems ,  un  Employé  fubalcerne 
vint  voir  mon  oncle.  Il  avoir  des  arran- 
gemens  a  prendre  avec  lui  fur  une  direc- 
tion que  fou  exacSticude   ôc   fa  capacité 
lui  avoienr  méritée.  Mon  oncle  le  retint 
à  dîner.  L'objet  de  fon  travail  y  fur  traité 
4evanr  moi.  Cette  converfacion  fut  quel- 
quefois interrompue  ,  de   la  part  de  M. 
Rouanet ,  (  c'éroit  le  nom  de  ce  convive  )". 
par  des  complimens  alTez  gauches  qu'il: 
crut  devoir  à  ma  figure ,  ôc  plus  encore 
à  la   nièce  d'un  homme   à  qui  il  étoit 
fubordonné.  Mon  oncle  lui  ayant  appris 
que  la  Ville-  où  l'appelloit  fon   nouvel 
emploi  étoit  précifcment  celle  où  réfi- 
doient  mon  père  de  ma  mère,  en  partant 
il  vint  prendre   mes   ordres  pour  eux.]  Il 
palfa  ceux  que  je  lui  donnai  ;  car  quelque 
tems  après,  mon  père  écrivit  â  mon  on- 
cle que  M.  Rouanet  me  demandoir  en 
mariage.  Il  n'y  avoir  pointa  balancer  fur 
cette  propofition  :  un  homme  qui  jouif- 
foit  d'un  emploi  lucratif,  &  c]ue  fa  capa- 
cité pouvoit  encore  conduire  plus  loin  , 
étoit  un  parti  plus  avantageux  que  je  ne 
pouvois  raifomiablementen  efpérer  ^  mais 
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il  ne  me  paroi  (foie  pas  auiîî   cblouiflant 
qu'à  ceux  c!e  qui  ;e  dépendois. 

Avant  la  réception  de  cetre  letttejes 
équipages  de  NI.  le  Comte  de***  avoienc 
été  arrêtes  ;  on  lui  avoir  faiii  plufieurs 
effets  j  il  vint  voir  mon  oncle  pour  tâcher 
dVn  parer  la  confifcarion.  Ce  dernier 
étoit  forti  ;  le  Comte  réfolut  de  l'atten- 
dre. Ma  tante  le  reçut  ;  j'ctois  avec  elle* 
Ce'  Seigneur  ctoic  de  mon  âge  ;  une  iîgure 
agréable  ,  Ton  nom ,  fa  jeunelfe  pouvoient 
lui  donner  de  la  confiance  :  je  ne  remar- 
quai cependant  point  en  lui  cet  airpré- 
fomptueux  trop  ordinaire  aux  jeunes  gens 
auifi  heureufemenc  partages.  Le  Comte 
paroifToit  non-feulemenc  ig;norer  ,  mais 
vouloir  pour  aiiifi  dire  faire  excufer  fes 
avantages.  .Sa  politede  n'avoit  point  cet 
air  de  bonté  qui  fouvenc  humilie  par 
l'affecration  :  elle  étoic  naturelle  corn- 
ir.e  Ton  efprir. 

Mon  oncle  arriva.  Tandis  que  le  Comte 
lui  parloir  de  fon  affaire  ,  je  me  livrai 
imprudemment  à  l'examen  de  fes  quali- 
tés j  $c  je  me  furpris  dans  cer  état  de  çç- 
flexion  toujours  fi  dangereux.  En  fortapt , 
le  Comte  me  confirma  dans  mes  idées. 
Mon  oncle  lui  offiit  de  Tallet  informer 
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du  fuccès  de  Tes  démarches  \  le  Comte 
ralTura  qu'il  le  préviendioit  en  revenant 
lui-mcme  s'en  inflruire.  11  revint  en  effet 
deux  jours  après  :  il  y  a  voit  une  airem- 
blée  nombre ufe  lorfqu'il  arriva  ;  quoi- 
qu'elle ne  fur  point  compofée  de  gens 
de  fon  rang ,  il  parut  s'y  plaire ,  &  gagna 
à  fe  faire  connoître.  11  avoir  une  pré- 
fence  d'efpdt  rare,  même  chez  les  per- 
fonnes  du  plus  grand  monde  ;  pour  dire 
quelque  chofe  d'obligeant  à  quelqu'un 
il  ne  négligeoit  point  les  autres ,  Ôc  il 
faififfoit  le  genre  de  louanges  propre  a 
chacun.  S'il  lailToit  repofer  voire  amour- 
propre  fur  ce  qui  vous  éroir  perfonnel,  il 
avoit  le  talent  de  l'incérefier  à  ce  qui 
vous  croit  étranger  ;  il  vous  faifoit  l'hon- 
neur de  la  découverte,  ôc  fembloit  ne  fe 
réfecver  que  le  plaifir  de  la  mettre  au 
jour.  Vous  imaginez  bien  ,  Madame  , 
qu'en  deux  viïites  je  n'apperçus  pas  rou- 
ies ces  nuances  de  fon  caractère  :  un 
plus  long  ufage  m'en  a  développé  la 
beauté;  mais  j'en  conçus  dès-lors  une 
idée  ,  qu'il  ne  dut  point  à  ce  qu'il  me 
dit  de  flatteur;  il  avoit  cet  air  de  (incé- 
rité'  qui  fembîe  difpenfer  de^la  recon- 
DDilTancc  :  fes    complimeqs  paroîfToienc 
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n'être  point  à  fon  choix  :  on  poiivoit  les 
prendre  pour  un  hommage  du  à  la  vé- 
riié. 

Ce  jour  même  mon  oncle  avoir  reçu 
la  lettre  de  mon  père.  Il  en  apprit  le  fujec 
au  Comte  dans  un  moment  ou  ce  dernier 
m'adreiïoit  la  parole.  Cette  nouvelle  lui 
fit  perdre  de  vue  ce  qu  il  me  difoit;  je 
crus  appercevoir  qu'il  me  fiifoit  d*un  air 
contrains  le  compliment  qu'exigeoit  de 
lui  la  nouvelle  qu'il  venoit  d'apprendre. 
Il  niaregardoît  fixement;  Se  voyant  qu'au 
difcours  de  mon  oncle  j'crois  devenue 
plus  fcrieufe  ,  il  badina  légèrement  fur 
le.  cnanç^emeiit  que  cette  conveifatiou 
avoit  Fait  naître  en  moi  :  il  me  parut  avoir 
quelque  fatisfadlion  à  me  trouver  Taîr 
rrifte  j  du  moins  à  peine  s'en  fut-il  ap- 
perçu,  qu'il  reprit  cette  liberté  d'efpric 
qui  lui  étoit  ordinaire  ,  &  qui  d'abord 
avoit  fouffert  quelque  altération. 

Lorfque  le  Comte  fut  fortij  mon  on- 
cle remit  la  converfarion  fur  mon  ma^ 
riage.  Après  m'ayoir  repiéfenté  qu'il  pou- 
voir me  préparer  un  avenir  fort  heureux 
par  la  fortune  que  M.  Rouanet  étoit 
dans  le  cas  de  faire  ,  il  me  demanda 
quelles  étoient  mes  intentions.  11  eft  éta- 
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bli  qu'une  fille  bien  née  doit,  dans  cette 
occalion  ,  une  foumifiion  aveugle  aux 
volontés  de  fes  païens  \  ce  fut  ma  ré- 
ponfe.  Mon  Jépart  dès  cet  inftant  fut 
fixé  à  un  terme  très-court. 

Aulîi  tôt  que  je  fus  fcuie  ^  je  me  rap- 
pellai  tout  ce  qui  venoit  de  fe  palfer.  Les 
propofiàons  de  M.  Rouaner ,  toutes  avan- 
tageufes  qu'elles  éioient  pour  moi  ,  ne 
pouvoient  me  fatisfaire.  J'oppofois  la 
rigueur  du  fort  que  me  préparoit  la  for- 
tune 5  à  l'éloignement  que  je  fentois  pour 
cet  établiifement.  Mû  raifon  cédoit  un 
moment  à  ces  réflexions  j  elles  écoient 
bientôt  étouffées  par  une  foule  d'idées 
que  je  n'ofois  développer,  dans  la  crainte 
peut-être  d'être  oblii-ée  de  les  combat- 
tre. Toutes  déraifonnables  qu'étoient  ces 
idées  j  elles  avoient  aflez  d'empire  fur 
moi  pour  m'annoncer  le  malheur  Qts  plus 
triftes  dégoûts  dans  l'état  auquel  il  falloit 
me  foumettre.  Heureufement,  fî  la  fierté 
faifoit  la  bafe  de  mon  caradere,  du  moins 
ctoit-elle  accompagnée  d'une  fermeté  in- 
dépendante àts  circonftances.  Dans  cet  M 
état  d'incertitude  &  d'agitation  fecretf  ,  » 
je  m'occupois  de  ce  que  le  Comte  avoit 
•dit  dans  fes  deux  vifices.  Ma  mémoire 
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me  ''ervoit  fidèle  me  iic.  Aucun  de  fes  dif- 

cour5  ne  -n'éioit  éch^ippé  ;  je  pefois  fans 

douce  pûidculiéremeuc    ceux    qui  m'a- 

voieiu   été  peîionneis;  iis  ne  perdoienc 

rien  dans  mon  louvenir ,  peut  êcre  même 

mon  imagiaation  leur  prêcoir-elle  plus  de 

grâce  Ôc  de   tinede  qu'ils  n'en   avoienc 

eu  réellement.  Je  marrcrois  fur-tout  avec 

un  plâifir  fenfib'e,  mais  dont  je  ne  dé- 

mêlois  point  la  caufe  ,  à   l'air  donc   le 

Comte  avoir  reçu  la  nouvelle  de  mon 

mariage.  Oui,   Madame,  je  me  perfua- 

dois    dès  lors  qu'il   ne  l'avoir  point  ap- 

prife   fans   émotion,  &  quil  avoir  été 

content  d'appercevoir  que  je  n'en   étois 

pas  auiîi  enchantée  que  mes  parens.  Me 

croire  amiée  du  Comte  fur  dQs  fonde- 

mens  aufïl  légers ,  vous  paroîcra  une  de 

ces  chimères  de  l'amour-propre  qui  ont 

fait   tant  de  folles  &  tant  de  vidimes  ? 

mais   cet  amour- propre  ,  inféparable  de 

l'âge  &  de  la  figure  que  j'avois  alors,  eft 

fi  fouvent  une  vanité  ridicule,  qu'ondoie 

le  pardonner  quand  il  eft  un  prefienti- 

ment.  Les  alfiduités  du  Comte   juftifîe- 

rent  ma  flatteufe  prévention.  Les  affaires 

de  M.  Rouanet  fufpendirent  mon  déparc 

aiTez  de  tems  pour  me  faire  lire  dans  le 
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cœur  de  mon  Amant  ^  pour  porter  le 
trouble  &  l'agitation  dans  le  mienj  & 
augmenter  mon  cloignement  pour  mon 
mariage.  Après  beaucoup  de  combats, 
je  dus  la  refolution  que  je  pris  de  m'y 
Ibumettre ,  à  refpcrance  d  être  dès  ce 
moment,  &:  plus  encore  dans  la  fuite j 
utile  à  mon  père  &  à  ma  mère. 

Ce  mariage  j  fait  dans  le  tems  auquel 
les  premiers  arrangemens  de  ma  famille 
fembloient  l'avoir  fixé,  n'eût  été  qu'une 
contradiâ:ion  ;  quelques  mois  de  plus  le 
rendoient  un  facriâce  dont  j'étois  la  vic- 
time. Pour  furcroît  de  malheur.  le  délai 
fut  plus  court  qu'il  n'avoit  été  annoncé. 
Le  Comte  avoit  éîé  obligé  d'accompa- 
gner pour  quelques  jours  le  Maréchal  ^ 
fon  père,  à  une  de  fes  terres.  Une  lettre 
du  mien  dans  cet  intervalle,  hâta  mon 
départ  ,  m'ôta  Tefpoir  de  revoir  mon 
Amant,  <?c  m'eiileva  jufqu'aux  .douces 
illufions  auxquelles  je  ne  pouvais  me 
refufer. 

Je  quittai  mon  oncle  &  ma  tante 
comblée  de  leurs  bienfaits  ,  &  pénétrée 
de  toutes  les  marques  d'amitié  qu'ils  me 
donnèrent.  Le  chagrin  que  j'avois  envi- 
fagé  dans  cette  fcparation ,  étoic  entré 

pour 
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pour  beaucoup  dans  la  peine  que  j'avois 
d'abord TeiT^nûe  à  la  première  nouvelle 
de  mon  mariage.  Les  io'ms  qu'ils  avoienc 
pris  de  mon  éducation  ,  leur  donnoient 
des  droits  fur  ma  reconnoidance  ;  l'ha- 
bitude qu'ils  avoienc  contractée  de  me 
tegarder  comme  kur  fille ,  leur  en  afTu- 
roit  j  pour  la  vie ,  fur  ma  tendrefTe  j  nos 
■adieux  furent  dQS  plus  touchants. 

Les  circonftances  qui  avoienc  précédé 
^  celles  qui  dévoient  fuivre  mon  voyage , 
ne  le  rendoient  pas  agréable.  La  femme- 
de-chambre  <}ue  ma  tante  avoir  envoyée 
avec  moi ,  &  donc  cWq  avoir  bien  voulu 
■fe  défaire  en  ma  faveur_,  tachoit  en  vain  de 
•me  diftraire  ^es  réflexions  où  j'écois  plon- 
•gée  :  les  motifs  de  confolation  que  fon 
^ele  lui  fuggcroit,  produifoient  un  effet 
bien  contraire. 

Après  trois  jouts  de  route ,  nous  arri- 
vâmes à  la  Ville  où  demeuroient  mon 
•père   &    ma  mare,  M.  Rouanet  s'étoic 
rendu  chez  eux ,  fur  Tavis  qu'il  avoit  eu 
•de  mon  arrivée.  A  peine  me  donna- c- il 
le  tems  de  me  précipiter  dans  leurs  bras  : 
il  vouloir  partager  mes  premiers  mouve- 
'inens  \  mais  mon  cœur  fentoit  double- 
. ment  à  qui  ils  étoient  dus,  M.  Rouancc 
Majs  178Z.  £ 
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ii'étoit  pas  fore  délicat  j  ôc  n'avoit  ja- 
mais imaginé  que  pour  prendre  une  fem- 
me j  il  faillit  cherchera  mériter  fon  coeur 
avant  de  recevoir  fa  main.  Avec  l'air 
embàrrafïé  ,  ôc  le  peu  de  ménagement 
en  même- rems  d  un  homme  cjui  n'a 
aucun  ufage  du  monde ,  il  me  fit  part  de 
fes  prétentions  &  de  la  joie  qu'il  rellen- 
toit  de  mon  arrivée.  La  foumiiîion  que 
j'apportois  aux  volontés  de  mes  parens  j, 
dida  ma  réponfe  :  elle  le  fatisfic  autant 
que  l'aveu  le  plus  tendre.  Il  le  témoignoit 
déjà  par  des  plaifanteries  de  (on  ton  j  ma 
mère  me  prit  en  particulier  pour  me 
fauver  l'embarras  dans  lequel  elle  remar- 
qua que  me  jettoit  la  grolfe  joie  de  M. 
Rouanec.  Mon  père  le  retint  a  fouper. 
La  fatisfadion  que  je  goûtois  à  me  trou- 
ver réunie  avec  mon  père  6c  ma  mère  , 
.  que  je  n'avois  jamais  vus ,  étoit  inexpri- 
mable. La  vivacité  avec  laquelle  je  m'y 
étois  livrée ,  ne  m'avoit  pas  permis  d'ap- 
percevoir  d'abord  la  fimplicité  ^  pour  nç 
pas  dire  la  pauvreté  ,  de  leur  demeure. 
:  Sur  la  fin  du  repas  ^  tandis  que  M.  Roua- 
net  prenoit  avec  eux  des  arrangemens  fur 
notre  mariage  ^  j'eus  le  tems  de  me  li- 
vrer à  des  réflexions  que  me  firent  naître. 
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&  !a  vue  de  cette  maifon ,  &  le  fouvenir 
de  celle  de  ma  tante.  Elevée  dans  l'opu- 
lence ,  la  iîcuation  de  mon  père  pouvoic 
m'humilier  :  ce  ne  fut  point  l'efFet  qu  elle 
produilit  ;  mais  elle  aillira  ,  fans  retour , 
ia  réfolution  que  j'avois  prife  d'cpoufer 
M.  Rouanec  :  la  crainte  de  partager  la 
mauvaife  fortune  de  mes  parens  n'y  en- 
iroic  pour  rien  ,  la  maifon  de  ma  ranrè 
m'étou  encore  ouverte;  qWq  m'avoit  bien 
alfuré  en  me  quittant,  que  j'y  trouve- 
rois  toujours  un  afyle  j  mais  je  fentis  quô 
mon  établiffemenc  me  mettoit  dans  lé 
cas  de  procurer  des  fecours  préfens  à  ma 
famille ,  ôc  peut-  être  d  alTurer  fon  écac 
dans  la  fuire. 

On  me  tira  de  mes  réflexions,  pour  me 
faire  part  des  arrangemens  que  l'on  venoit 
de  prendre  :  l'impatience  de  mon  futuc 
ctoit  extrême  ;  elle  fixoit  notre  mariage 
â  trois  jours  delà  :  mes  parens  la  fecon-* 
derent  ;  il  fortit. 

Lorfque  nous  fûmes  feuls  ,  mon  père 
Ôc  ma  mère  ,  en  m'embradant ,  me  fé- 
licitèrent fur  le  bonheur  que  j'avois  eu 
ci*inrpirer  à  mon  prétendu  les  fencimens 
qu'il  avoir  pour  moi.  Vous  allez  ^  me 
difoic  ma  mete^  devenir  Tappui  d'une 

Eij 
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famille  ,  qui ,    fans  cet  heureux   événe^ 

mène ,    ne  pouvoit   s'atrendce   qu'à    un 

trifte  avenir.  Ma  tendrefle  pour  les  auteurs 

â^  mes  jours  m'avoit  déterminée  ;  mais 

cela  ne  fiiffifoit  pas  à  celle  qu'ils  me  té- 

4Xipignoient  :  elle  exigeoit  de  moi  un  au* 

we  facrifiee  ;  c  étoic  de  paroîcre  aullî  fa- 

tisfaire  qu'eux  de  ma  deftinée  :  j'aurois 

.çmpoifonné   leur  joie  ,    fi  je  ne  l'eufle 

poinr  partagée.  Cette  réfolution  étoit  plus 

gifée  à  former  qu'a  fuivre.  L'éducation 

^e  la  Province  diffvne  beaucoup  de  celle 

ile  la  Gour  ou  de  Paris:  celle  ci  foumec 

l'expreflion  des  mouvemens  de  l'am*  â 

une  décence  de  convention  j   l'autre  lui 

lâilTe  plus  de  liberté  :  c'étoit  celle  qu'a- 

paient  reçue  mes  parens  ;  leur  joie  étoit 

démonftrative.  Il  m'en   coûta  beaucoup 

peur  me  mettre  à  l'uniffon  ,    indépen- 

(îemmenc   de  réloignemenc  que  j'avois 

pour  mon  mariage. 

Enfin  le  jour  marqué  arriva.  Ma  fem^ 
^me-de-chambre  en  me  coctfant  tépandoic 
des  larmes  ;  j'étois  fort  trifte  :  elle  a  voit 
couché  dans  ma  chambre  ,  des  foupirs 
qui  m'écoient  échappés  ,  avoient  pu  lui 
taire  connoître  que  ma  joie  extérieure 
^^^tj^feu  d'accord  avec  les  fçntimeqs  de 
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mon  cœur  :  je  lui  demandai  h  raifon  de 
{qs  pleurs;  elle  me  die  que  les  prcpararffs 
ûun  mariage  lui  rappelloient  un  fujet  de 
douleur.  Elle  étoit  veuve.  Sa  rcponfe  me 
parue  alfez  vraifemblable ,  pour  que  je 
ne  cherchalTe  pas  â  pénétrer  plus  avant  : 
je  fus  mariée. 

Les  engagemens  que  j'avois  pris  avec 
moi  -  mcme  ^  de  me  conformer  à  la  fa- 
tisfadion  de  mes  parens  ,  coiicoururenc 
à  celle  de  mon  mari  :  il  prit  pour  lui' 
ce  que  mon  extérieur  annonçoir.  La  fc- 
rénité  qui  régnoit  fur  mon  vifagc  ^  lui  fit 
piéfumer  que  mon  mariage  avoir  fait 
mon  bonheur  ;  rien  n*y  eût  manqué  en 
effet  j  (î  5  élevée  dans  la  maifon  de  m,on 
père,  je  ne  Teuffe  quittée  que  pour  de- 
venir maicreffe  de  celle  de  M.  Roua- 
net  ;  mais  élevée  à  Paris  j  ayant  pris  le 
ton  de  ce  qu'on  y  appelle  bonne  compa- 
gnie ,  accoutumée  à  voir  des  hommes 
vraiment  aimables  ,  &  ,  pour  trancher  le 
mot  5  ayant  trop  vu  le  Comte  de  ***  , 
Ja  vie  de  la  Province  me  promettoit  de  la 
langueur,  Scie  commerce  de  M.  Rouanec 
au  moins  de  Tennui. 

Un  principe  auquel  j^ai  dû  ma  tran- 
quillicé  dans  les  fâcheux  événemens  de 
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ma  vit ,  me  fut  utile  dans  celui-ci.  Je 
n  ai  rien  négligé  pour  prévenir  ou  adoucir 
la  rigueur  des  coups  que  me  préparoit  le 
forri  ^  i^i  imaginé  que  s*il  eft  quelque 
remède  aux  chcfes  faires ,  on  doit  le  cher- 
cher dans  fa  fermeté  :  plufîeurs  circonf- 
tances  aiderenr  la  mienne.  Le  projet  que 
j'avois  formé  de  paroître  fatisfaite,  tourna 
bientôt  en  habitude.  Les  vifites  que  je 
fis  à:  que  je  re^us ,  l'étude  que  je  fus 
obligée  de  faire  ^qs  mœurs  de  la  Pro- 
vince y  firent  divcrfion  aux  idées  qui  pou-, 
voient  agiter  mon  ame. 

Mon  deffein  étoic  de  bien  débuter 
dans  une  Ville  où  vraifemblablement  je 
Revois  demeurer  long-tenis  j  mais  j'alloi, 
(UHiver  dîux  furieux  préjugés  établis  con- 
tre moi.  J'étois  jolie  ,  &i.  j'avois  été  élevée 
à  Paris.  Ces  deux  points  me  rendoient  un 
objet  intéredant  pour  tous  les  hommes , 
&  me  promettoienr  toutes  les  femmes 
pour  ennemies.  Les  femmes  de  Province 
«nt  volontiers  l'ambition  de  ptendre  le 
ton  des  femmes  de  Paris ,  fe  piquent  de 
les  atteindre  ,  &:  ne  les  aiment  pas ,  daiîs 
la  crainte  fans  doute  de  perdre  à  la  com- 
paraifon  :  les  hommes  au  contraire  Çoi\t 
d*4buid  ,  faus  connokie  j  prévenus  favo- 
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rablemcnr.  Le  feul  avantage  d'ctie  feinme 
de  Paris  les  fabjugue  :  ne  feroit-ce  point 
qu*ils  croyent ,  auprès  dalles ,  leur  mé- 
lite  dans  tour  (oi\  joue  ? 

Mes  premières  vi(îtes  juftiherent  mes 
conjedures.  Le  froid  compofc  des  fem- 
mes m'annonça  leur  jaloulie  ^  la  vivacité 
a^edée  des  hommes  mavectii  de  leurs 
prétentions  ;  les  miennes  Te  bornoieiu  à 
détruire  le  préjugé  des  femmes.  Mille 
traits  que  j'avois  entendu  raconter  de  la 
haine  de  notre  fexe ,  me  la  faifoieiit  re« 
douter.  Je  ne  pouvois  pas  changer  ma 
figure  ,  mais  je  reparois  ce  tort  par  çcui 
les  facrificcs  qui  croient  en  mon  pouvoir. 
On  m  avoir  dit  que  j'avois  de  î'ef^^i::  • 
je  ne  Tempiovois  qu'à  i  avantage  du  km. 
J  avois  dis  lumières  &  dçs  talens  ;  elles 
l'apprirent  p/"  :\i  pour  me  fiivoir  gré 
deleleuraw  .ignorer.  Ma  paiure, 

mes  difcours  étoiem  iîmples  ;  tout  eu 
moi  leur  parut  ctre  au  preht  de  leur 
amour-propre  ;  j'eus  le  plailir  de  voir ,  eu 
peu  de  lems  ,  les  plus  prévenues  me  mar- 
r  :^:  1  amitié  :  ce  qui  acheva  de  me 
.  cr ,  fut,  je  crois ,  le  peu  d'intércc 

que  je  paroi rt bis  prendre  aux  hommes  da 
leur  fociécé. 

£  iv 
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Pourquoi  ne  me  ferok-il  pas  permis  ,* 
Madame  ,  de  me  citer  pour  exemple  ? 
En  vous  écrivant  mon  biiloire ,  je  vous 
dois  un  récit  exad  :  Ci  quelques  faits  fe 
trouvent  à  mon  avantage ,  c'cft  par  fidé- 
lité j  noii  par  vanité  ,  q«e  je  vous  en  fais 
part  y  on  m'en  taxera  peut-  être;  mai? 
les  frais  en  font  faits  ^  elle  feroit  plutôt 
dans  rexpoTition  que  dans  l'application 
des  événeiFiens. 

Telle  femme  a  échoué  en  débutant  dans 
le  monde  ,  qui  peut  -  être  y  eût  réuiH 
avec  cette  cojiduite  :  la  leur  m'y  paroîc 
toute  oppofée*  Toutes  ont  à-peu-près  tes 
mêmes  préteiujons  :  refprit ,  la  figure  j 
les  talens  font  les  trois  graiids  reOTorts  de 
leur  am<Hir  -  propre  y  il  ne  peut  être  fx* 
îisfait  qu'aux  dépens  de  leut  tranquillité  : 
ou  elles  feront  confondues  dans  la  foule 
des  femmes  qui  polTédent  les  mêmes 
avantages ,  ou  elles  les  auront  toutes  pour 
ennemies,  (i  elles  foî'cent  à  l'admiration. 
L'un  efl  humiliant  &  l'autre  dangereux  ; 
d'ailleurs  ,  on  fe  défend  de  l'admiration; 
elle  êO:  regardée  comme  un  fentiment 
{lapide  ;  ôc  l'oiv  veut  avoir  de  l'efprit  i 
que  l'on  s'épargne  de  chag^rins  en  ny 
prétendant  pas  l 
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Il  y  avoit  déjà  quelques  mois  que  j'écois 
mance  :  mes  plaiiirs  n'éroient  pas  vifs  ; 
mais  j'éiois  exempte  de  peines.  La  dou- 
ceur de  voir  mon  père  ôc  ma  mere^  les 
fociétés  que  je  m'étois  faites  ,  les  loins 
de  ma  maifon  remplilfoient  mes  mo- 
mens  *,  elle  m'étoit  devenue  plus  agréa- 
ble que  je  ne  l'avois  efpéré  ;  je  voyois 
peu  m.on  mari.  C'étoit  un  homme  aflidii 
à  fon  devoir  plus  par  habitude  que  par 
principes  ;  il  avoit  embrailé  par  nécefficé 
un  travail  qui  lui  étoit  devenu  utile  ,  il 
le  fui  voit  par  goCir  ;  il  ne  for  toit  piefque 
point  de  fon  Bureau.  On  aime  les  chofes 
cil  l'on  réufiit  :  il  étoit  naturel  qu'il  fe 
plût  dans  un  lieu  où  il  primoit  par  état 
Se  par  capacité ,  plus  que  dans  le  monde  , 
dont  il  ignoroit  les  ufages.  D'ailleurs,  Je 
n*avois  jufqu'alors  qu'à  me  louer  de  fes 
procédés  ;  la  liberté  qu'il  me  laitfoiî:  fur 
mes  occupations  êc  fur  mes  plaifirs  tenoic 
de  l'indifférence  :  une  femme  plus  inté- 
reflTée  aux  attentions  de  fon  mari  qiye  je 
lie  récois,  l'eut  trouvée  défobligeante  ^ 
mais  une  inclination  mutuelle  n'avoir  pus 
formé  nos  nœuds  ;  j'étoi-s  fort  éloignée 
de  ces  petites  déîicatelfes  :  les  foins  que 
je  preriois  pour   qu'il  fe  crut   heuTeci-x^ 
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Acquitcoieiu  ce  que  je  lui  devois  ;  6c  l'at-" 
cencion  laplusfcrupuleuiefurmes  devoirs, 
fuffifoit  d  ce  que  je  me  devois  à  moi-  même. 
Si  la  ttanquiliité  eft  i'crac  de  la  vie  le  plus 
defirable  ,  je  pouvois  me  dire  heureuie  y 
mais  je  ne  connus  ce  bonheur  qu'aprèç 
lavoir  perdu. 

Six  mois  s'éroient  écoulés  depuis  mon 
mariage.  Pendant  ce  tems  _,  je  m'écois 
liée  d'amitié  avec  une  femme  qui  avoit 
paru  rechercher  la  mienne  :  elle  le  nom- 
moit  Madame  d'Aftilli^  elle  écoit  veuve 
d'un  Receveur  d^s  Tailles.  Un  de  (qs 
frères ,  nommé  ValfoUe,  demeuroit  avec 
elle.  Dès  le  commencement  de  ma  liaifon 
avec  la  fœur  y  il  avoit  pris  du  goût  pour 
moi.  J'attribuai  ]qs  premiers  foins  qu'il 
prit  de  me  le  faire  remarquer ,  à  cette 
ambition  de  me  plaire  qu'avoient  plu- 
lieurs  jeunes  gens  de  mes  fociétés  :  je  ne 
le  confondis  cependant  point  avec  eux. 
De  refprit ,  une  aifez  belle  éducation  , 
quelque  ufage  du  monde  le  diftinguoienc 
deccsaeréablesProvinciaux.Sesartentions 
pour  moi  étant  aevenues  plus  marquées  , 
je  crus  devoir  lui  faire  l'honneur  de  pren- 
dre des  précautions  contre  lui.  Sa  fœur 
lui   repréienta   l'inutilité  d'un  peuchant 
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oue  les  fentiraens  qu'elle  me  connoiiïbic 
ne  me  permettroient  jamais  d'approiiveu 
Il  feignit  de  fe  rendre  à  cet  avis.  Valfolie 
ctoic  imprudent ,  diiîîmulé  &  avanta- 
geux :  il  s'imagina  que  fa  fœur  neIui;avoit 
parlé  qu'à  ma  follicitation  ,  il  ne  fe  trom- 
poit  pas  j  mais  il  en  conclut  que  c'ctoic 
un  reproche  adroit  de  ma  part  de  s'en 
être  tenu  jufqu'alors  aux  fimples  témoi- 
giîages  de  fa  pafîion,  Ôc  que  mon  in- 
tention étoit  d'en  déterminer  l'aveu.  11 
vint  chez  moi  le  lendemain  :  j^'étois  feule; 
je  fus  étonnée  de  le  voir  ;  il  le  remar- 
qua ,  ôc  prit  delà  l'occafion  qu'il  cher» 
choit.  Vous  êtes  furprife  ,  Madame  j  me 
dit-il  d'un  air  aflez  libre  ^  de  me  voir 
arriver  feul  ?  Que  je  ferois  heureux  ,  iî 
Je  motif  de  cette  témérité  pouvoit  la 
juftifier  !  Je  ne  viens  point  vous  dire  que 
je  vous  adore  \  tout  en  moi  _,  depuis  Tinf- 
raiît  que  je  vous  ai  connue,  a  du  vous 
en  inftruire  :  mais  je  viens  vous  jurer  que 
mon  amour  ne  finira  qu'avec  ma  vie.  — 
Si  j'ai  pu ,  lui  répondis  je  ,  vous  infpirer 
•ce  fentiment  ,  la  connoiirance  de  ma 
faç-^n  de  penfer  devoit  l'étouffer  dans  fa 
nailTance.  La  préfomption  feule  a  pu  lui 
donner  allez  de  force  pour  vous  déiei:- 

Evj 


#11  ■ii«« ■     Il  ■«'■<■  Értiiii.mmu       iii«<> 

ïoS       BIBLIOTHEQUE 

miner  à  me  l'avouer  :  ma  conduite  auront 
dû  m'en  garantir,  —  Soyez  sûre ,  ajouta- 
t  il  ,  Madame  ,  qiie  le  plus  profond  ref- 
pediî....  La  première  preuve ,  repris-je 
vivement,  fans  lui  donner  le  cems  d'ache- 
ver, &  la  plus  agréable  que  vous  puiiîiez. 
m'en  donner  _,  eft  de  me  faire  oubliée 
que  vous  m'en  avez  manqué  rc'eft  en  ne 
rifquant  jamais  de  m'en  parler,  que  vous 
pouvez  y  parvenir  ;  je  n'ai  pu  m'oppofer 
a  votre  eutreprife  ,  n'ayant  pas  dû  la 
prévoir  :  mon  devoir  eft  peut-être  intég- 
re (Té  à  n'en  pas  hazarder  une  féconde  en 
contimiant  de  vous  voir  j  mais  vous  inter- 
dire ma  maifon  feroic  un  éclat ,  je  veux 
les  éviter.  Vous  favez  combien  me  flatte 
la  iiaifon.  qui  fubfifte  entre  Madame 
d'AlTîlli  &  moi^  j'efperc  que  vous  ne 
me  forcerez  pas  d'y  renoncer.  Je  finilTois 
à  peine  j  elle  entra.  L'altération  qui  pa- 
roifToic  fur  mon  vifage  lai  fit  pénétrer 
l'imprudence  dé  fon  rrere  :  elle  ne  l'eût 
point  devinée  au  maintien  de  ValfoUe  : 
il  avoic  de  la,  îégéreié  dans  l'efprit  ;  elle 
la'âvoit  point  fouffertde  la  fcene  récente  ;, 
îl  la  fit  briller  dans  uns  converfacioii 
qa'il'  ouvrit ,  Se  qu'il  foutint  avec  liberti. 
£lic  me  frappa^  ôc  ma  coMuifit  a  de 
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triftes  réflexions.  Je  me  rappellai  l'air 
confiant  de  Valfolle  en  me  faifant  fa 
déclaration  :  un  hommt  capable  de  cette 
di Annulation  me  parut  dangereux.  Mes 
craintes  dévoient  être  réalifées. 

Dans  ces  circonftances ,  il  fe  répandic  • 
dans  la  Ville  une  nouvelle  toujours  inté- 
relfante  pour  la  Province.  Le  Régiment 
de  **''',  qui  compofoit  notre  garnifon  ^ 
alloit  faire  place  à  celui  de  ***  ,  qui  étoic 
déjà  en  m.arche  :  ma  femme-de-chambre 
me  l'apprit  _,  &  me  demanda  Ci  j'en  côn- 
noiiïois  le  Colonel  :  je  crus  entrevoir 
qu'elle  me  faifoit  cette  queftion  d'un  air 
embarraiïé.  Non  ,  lui  répondis-je  ;  mais 
vous  le  favez,  a  ce  qu'il  me  paroît  ?  — 
Oui,  Madame  j  reprit-eîle  ^  c'eft  M.  le 
Comte  de  ***.  11  m'échappa  un  mouve- 
ment de  furprife  ;  ma  femme -de- cham- 
bre le  remarqua  ,  ôc  vouloir  en  profiter 
pour  continuer  la  canverfacion.  Je  me 
remis  ;  &  dans  la  crainte  de  me  laifTer 
pénétrer ,  je  lui  donnai  quelque  commil^ 
fion  pour  l'éloigner. 

Lorfqu'elle  fut  fortie,  je  réfléchis  fur 
ce  que  je  venois  d'apprendre.  L'arrivée 
du  C'omte  de***  ne  me  parut  point  être 
Teffec  du  hazard  j  ôc  me  rappellant  l'air 
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dont  Camille  (c'étoic  le  nom  de  ma 
femme- de-chambre  )  m'avoit  appris  cette 
nouvelle  ,  mes  fbupçons  redoublèrent  j 
elle  fembloit  ccre  dans  le  fecret.  Le  mcme 
jour.  Madame  d'Aftilli  m'en  parla  com- 
me d'une  chofe  cependant  peu  sûre,  parce 
qu'elle  ne  le  favoit  que  par  fa  femme- 
de-chambre  j  à  qui  la  mienne  l'avoit 
appris  :  ces  particularités  rapprochées  an- 
noiîçoient  du  myftere  j  je  crus  devoir 
Tapprofondir. 

Quand  je  fus  rentrée ,  j'apperçus  fu?: 
mz.  toilette  une  lettre  dont  je  ne  con* 
iioifîois  point  l'écriture  ;  elle  étoit  du 
Comte  de  ***.  L'excès  de  Ton  amour  ôc 
de  fa  douleur  y  écoit  peint.  Je  cachai 
cette  lettre  ,  &  appellai  ma  femme-det 
chahibre  ;  La  nouvelle  que  vous  m* avez 
apprife  ce  matin  fe  fait  par  vous  ,  lui 
disT^je  ;  qui  peut  vous  mettre  fi  bien  au 
fajt  de  la  marche  des  Troupes  ?  L'air 
fé^ieux  dont  je  lui  fis  cette  quefticii  l'in- 
tiiiiida;  je  veux  une  réponfe  j  ajoutai-je 
fur  le  même  ton  :  qui  a  pu  vous  enhardir 
(  en  lui  montrant  alors  la  lettre  )  à  vous 
charger  de  cette  commiflîon  ?  Elle  fe  pré- 
cipita à  mes  genoux  en  pleurant,  ôc  me 
donna  les  éclaircilTetnens  que  j'exigeois. 


DES    ROMANS.         m 

Le  Comte  ayant  fu  la  nouvelle  3c  \qs 
circonftanccs  de  mon  mariage  ^  avoic 
écrit  A  Camille  pour  l'engager  à  me  ren- 
dre une  lettre.  Cette  fille  pour  lors  éroit 
à  ma  tante  :  craignant  d'encourir  la  hai- 
ne de  fa  maître (fe  en  me  remettant  ce 
que  le  Comte  m'avoit  écrit ,  elle  l'avoic 
brûlé  2  ôc  lui  avoit  exagéré  les  diincuitcs 
qu'il  y  avoit  à  me  rendre  une  lettre  avec 
sûreté  ,  en  TafTarant  cependant  qu'elle  en 
trouveroit  l'occahon  avant  mon  départ  _, 
que  J^on  comproit  encore  éloigné.  Tan- 
dis que  le  Comte  (  pendant  un  voyage 
qu'il  avoit  fait  à  la  terre  du  Maréchal  ^ 
fon  père,  )  attendoit  le  fuccès  de  fa  lettfe, 
j'étois  partie  ^  &  j'avois  été  mariée.  Sitôc 
qu'il  l'avoit  appris  ,  il  avoit  écrit  à  Ca- 
mille pour  lui  faire  part  de  fa  douleur; 
il  l'avoit  informée^  depuis,  des  démarches 
qu'il  faifoit  auprès  du  Miniftre  pour  la 
deftination  de  fon  Régiment,  qu'il  avoic 
obtenue  telle  qu'il  la  fouhaitoit  ;  Ôc 
enfin  il  l'avoit  conjurée ,  par  fa  der- 
nière lettre  ,  de  réparer  du  moins  les 
çorts  qu'elle  avoit  avec  lui  ,  en  me  ren- 
dant celle  que  je  venois  de  lire.  Je  témoi- 
gnai à  Camille  coût  le  refTârntiment  que 
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mcritoic  cette  imprudence*  Elle  me  fie 
des  inftances  pour  que  je  ne  la  renvoyalfe 
pas.  Son  zèle  lui-avoic  fait  fiipprimer  la 
première  lettre  :  je  n'étois  point  compro- 
mife  dans  tout  ce  qu'elle  avoit  fait;  elle 
ni'afTara  qu'elle  s'étoit  refiifée  aux  libéra- 
lités du  Comte  de '*^**.  Cette  fille  m'avoic 
prefque  élevée,  2i  in  étoit  fort  attachée j 
je  la  gardai. 

Les  fentimens  du  Comte  flaiierenc 
peut-être  mon  amour  propre*,  mais  ma 
vertu  s'offenfa  de  fa  conduite  ;  elle  faifoic 
fuppofer  des  efpérances  ;  je  les  trouvois 
outrageantes  pour  moi.  Un  inftant  après  > 
tout  ce  que  j'avois  trouvé  d'aimable  en 
lui  fe  rerraçoit  à  mon  imagination.  Je 
cherchois  à  pallier  fa  faute.  Ce  billet  que 
Camille  avoir  btûlé  m'^auroit  peut  être 
fait  voir  le  Comte  prêt  à  facriiier  for» 
rang  à  fon  amour.  Cette  illufion  fe  diflî- 
poit ,  je  me  condamnois  ;  excufer  le 
Comte  j  c'eût  été  devenir  fa  complice  : 
tous  Ces  torts  renaidbient  ;  il  connoi(îc/ic 
mes  devoirs;  il  y  avoir  de  la  lâcheré 
a  chercher  a  m'en  détourner  :  je  lui 
trouvois  un  orgueil  bien  ofîenfant  poti? 
moi  à  ta»t  préfumerde  fa  préfeiice»  D'ail» 
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leurs,  combien  de  chagrins  pouvoir  me 
préparer  ce  projer?  Les  alîiduicés  d'un 
homme  de  fa  nailTance  alloient  rendre 
inutiles  les  foins  que  j'avois  pris  pour  en 
impofer  à  la  jaloiifie  :  les  femmes  ne 
manqueroient  pas  de  faire  éclater  le  mé- 
eonten rement  qu'elles  aui;oient  de  me 
voir   préférée. 

D'un  autre  côté  ,  Valfolle  me  faifoit 
trembler.  Son  étourderie ,  Se  peut-être 
celle  du  Comte  j  (  car  enfin  je  le  con- 
noiiïois  bien  imparfairemenc  )  pouvoienc 
entraîner  les  plus  facheufes  fuites.  Le  fuc- 
cès  de  fa  déclaranon  avoir  réduit  le  pre- 
mier au  filence  ,  mais  ne  J'avoit  point 
détaché  ;  de  quel  œil  verroic-il  \m  rival 
auquel j  fur  les  plus  légères  apparences,, 
il  fe  croiroit  facrîfié  ?  11  étoit  Capitaine 
de  Cavalerie  ;  Con  état  lui  permetcoit  de 
fe  venger  du  Comte  j  &  fon  humeur 
bouillante  lai  en  feroit  chercher  les  occa- 
fïons.  Ces  réflexions  ne  fne  laidbient  cn- 
vifager  que  des  éclats  contraires  a  ma 
réputation  :  heureufe  encore  s'ils  n'eulfenc 
rien  dû  coûter  à  mon  coeur  ! 

Le  Comte  cependant  alloit  bientôt 
arriver  ;  il  falloir  prendre  un  parti.  Celui 
jkuqucl  je  m'arrêtai  ^  fut  de  ne  le  poinc 
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recevoir  j  &  de  ne  me  point  trouver  dans 
les  maifons  où  je  pourrois  le  rencontrer. 
Je  crus  obvier  à  tout  par  cette  précau- 
tion y  mais  ma  deftinée  en  avoit  décidé 
autrement. 

Le  Régiment  de  ***  étant  arrivé ,  le 
Comte  ***  ne  tarda  pas  à  le  fuivre.  Dans 
une  Ville  où  il  n'y  avoir  pas  d'Intendant, 
l'état  de  mon  mari  me  metcoit  au  rang 
des  femmes  que  le  Comte  pouvoit  voir  j 
ôc  m'ayant  connue  chez  mon  oncle  ,  il 
étoit  naturel   qu'il  réclamât  ce  titre  pour 
fe  préfenter  chez  moi  dès  les   premiers 
jours.  Pour  afTurer  l'exécution   de  mon 
projet,  je  feignis  une  indifoolition  qui 
me  difpenfoit  de  recevoir  du  monde.  Je 
crus   détruire    pat  -  la   les  efpérances  du 
Comte,    &  me    perfuadai   que  n'ayant 
pu  faire  valoir  d'abord  cette  connoiilance 
antérieure,  les  liaifons  qu'il  formeroïc 
dans  la  Ville  me  fauveroient  fa  vifire. 
11  efl  plus  difficile  de  bien  concerter  dans 
ladéfenfe  que  dans  l'attaque  :  je  ne  voyois 
point  que  mon   flratagême  ne  pouvoit 
€|ue  me  faire  gagner  du  rems.  Celui  con- 
tre qui  je  prenois  ces  précautions  ,  pou- 
voit-il  abandonner  (î  légèrement  des  vues 
formées  depuis  fix  mois,   &  jufqu^alors 
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fiiivies  de  fiiccès  ?  La  pafîion  voit  plus 
loin  que  la  vertu.  Je  n'avois  dit  à  per- 
fonne  que  je  le  connoifTois  ;  mais  il  ne 
manqua  point  a  en  inftruire  les  femmes 
qu'il  vit  j  c'écoit  les  préparer  à  les  afli- 
duités  chez  moi ,  Ôc  les  juftiher  d'avance. 
Il  avoit  fait  plus  ;  (on  premier  foin  , 
voyant  que  je  ne  pouvois  le  recevoir  y 
avoir  été  de  favoir  avec  quelle  femme 
j'ét©is  le  plus  liée:  après  avoir  été  j^ré- 
fenté  chez  quelques  autres  ,  il  avoit  paru 
préférer  la  maifon  de  Madame  d'Aftilii. 
Le  refus  que  Camille  avoit  fait  de  rece- 
voir plufieurs  billets  de  fa  parc ,  lui  avoic 
fans  doute  fait  foupçonner  que  j'étois 
infimire  de  fa  correfpondaece  ,  ôc  que 
mon  ijidifpofition  n'étoit  ou  uii  prctrr.te 
pour  éviter  fa  vifite  :  fon  alîiduité  chez 
mon  amie  lui  promettoit  des  occaiions 
de  me  voir  dans  ccrre  maifon  j  s'il  ne 
pocvoit  obtenir  l'entrée  de  la  mienne.  Ce 
projet  ne  m'éroit  point  difficile  a  con- 
cevoir ,   &:  metcoit  le  mien  en  défaut. 

Madame  d'Aiiilli  me  fît  demander  un 
jour  fi  elle  pouvoir  me  voir.  Il  falloitun 
terme  à  ma  feinte  indifpoi^cion  ,  pDur  ne 
la  poiiu  rendre  fufpedke  :  je  re^us  mon 
amie.  Vous  m'aviez  caché ,  me  dit^elle^ 
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que  le  Duc  de  ***  fût  connu  de  vous  : 
je  fuis  ofFenfée  de  cette   difcrétion.  Le 
Comte  de  *'^*  n'avoit  pris  le  titre  de  Duc 
que  très-récemment  par  la  mort  de  fon 
frère  ;  je  pouvois  ignorer  le  changement 
arrivé  dans  fa  fortune  j  je  faifis  ce  moyen 
de  juftification,  il  anéantiiToit  les  repro- 
ches de  Madame  d'Afîilli  fur  lYia  difcrc- 
rion  ,  ôc  éloignoit  tout  foupçon  d'intérêt 
en  moi  à  ce  qui  regardoit  le  Duc.   Mon 
amie,   après  m'avoir  long- tems  parle  de 
lui  ,  me  propofa  de  me  l'amener  le  len- 
demain. La  refufer,  c'écoit  lui  faire  foup- 
çonner  que  ma  liaifon  avec  le  Duc  étoit 
plus  intime  que  je  ne  le  faifois  paroîrre  j 
ôc  que  j'avois  fans  doute  des  raifons  pour 
me  défendre  de  le  recevoir.  S'il  eût  été 
poflible  de  me  garantir  abfoiumenc  de  fa 
rencoiure  ,  pendant  qu'il  devoir  demeii- 
rera***  ,  les  foupçons  de  Madame  d'Af- 
filli  m'euirenr  été   indifFérens  j    mais    à 
moins  de  renencer  à  toute  fociété  ,    je 
jie  pouvois  me  promettre  d'éviter  le  Duc  ; 
dès -lors  il  m'étoit   plus   e^entiel  de  le 
recevoir  que  de  le   fuir  :  l'affedation  de 
mon  refus  eût  fait  naître  de  la  curiofité 
fur  le  motif.  Enfin ,  j'aimai  mieux  m'ex- 
pofer  au  danger ,  que  de  paroi tre  le  crain- 
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dre.  Il  n'eft  prefque  point  d'imprudence 
qui  ne  foit  fulceptibie  d'une  couleur 
avanrageufe  j  c'eft  toujours  celle  que  nous 
préfente  notre  amour- propre  :  je  m'ap- 
plaudis du  parti  que  j'avois  pris  :  c'eit, 
me  difoiç-je  à  moi-même,  en  impofer 
au  Dac ,  que  de  pargjtre  le  braver  ;  la 
confiance  des  hommes  ne  naît  que  de 
notre  défiance  ;  ils  feroient  moins  dan- 
gereux ,  fi  nos  craintes  ne  leurapprenoienc 
pas  qu'ils  le  font. 

Le  Duc  arriva  le  lendemain  avec  Ma- 
dame d'Afiiili.  Sa  préfence  ne  m'embar- 
raila  point  ;  j'avois   eu  le  rems  de  m'y 
préparer.  Il  avoit  le  mcme  avantage  ,  il 
ne  s'^n   fervit  pas  fi   bien.  Cette  noble 
aifance  que  donne  l'ufage  du  monde  dans 
lequel  il  vivoitj  l'avoir   abandonné  :  je 
m'étois  contentée  de  mettre  de  la  poli- 
teffe  dans  la  réception  que  je  lui  avois 
faite;  fon    embarras  avoit  redoublé,  il 
alloit  entraîner  le  mien  ,  je  propofai  de 
jouer.  Ce  parti  me  réufiir;  il  nQn  fut  pas 
plus  alfuré  ;  à   peine  jettoit-il    les   yeux 
fur  fon  jeu  ;  s'ils  rencontroientles  miens , 
ils    fembloient    me   faire   excufe    d'une 
offenfe,   mais   ils  annonçoient  qu'il  en 
idiériflbic  >  la  caufe  ,  &  qu'il  n'étoic  pa5 
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en  fon  pouvoir  de  s'en  repentir.  Quelque 
peu  équivoque  que  En  ce  langage,  je 
feignois  de  ne  pas  l'entendre  ^  les  foins 
que  je  pris  enfuire  pour  qu'il  ne  pût  me 
parler  en  particulier _,  foit  chez  moi,  foie 
dans  les  niaifons  où  il  me  rrouvoit  j.  me 
fauverent  quelque  terrjs  ce  que  je  re- 
doutois. 

Un  jour  j'étois  allée  chez  Madame 
d'Alîîili^  elle  n''y  écoir  pas  :  on  me  die 
qu'elle  renrreroit  promptement;  j'entrai 
dans  le  jardin  pour  me  promener.  Le 
Duc  vint  un  moment  après  ,  fans  favoir 
que  j'y  fulfe  :  il  y  entra  fur  ce  qu  on  lui 
dit  que  la  maîtrelfe  de  la  maifon  alloic 
revenir.  Je  le  rencontrai  au  détour  d'une 
allée  5  il  fe  précipita  à  mes  genoux.  Je 
puis  doncjenfin,  Madame,  me  dit-il.  .  . 
N'efpérez  point,  lui  dis-je  aulfi-tôt ^  fans 
lui  donner  le  tems  de  continuer,  tirer 
avantage  de  cette  rencontre  pour  m'en- 
tretenir  d'une  palTîon  que  je  ne  dois  ni 
ne  veux  écouter.  —  11  faut  être  plus  heu- 
reux que  je  ne  le  fuis ,  reprit-il  en  fe  rele- 
vant j  pour  ofer  vous  parler  de  fon  amour; 
la  rigueur  de  mon  fort  veut  que  je  hiiTe 
tout  mon  bonheur  de  pouvoir  vous  de- 
mander pardon  d'une  ofFenfe.  Ne  me  le 
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ïavilTez  point  ;  qu'il  me  Toit  permis  de 
vous  jurer  que  je  la  défavoue ,  que  je  la 
détefte  au-tanc  que  'fçn  chéris  le  motif. 
Peut  être  en  fera-ce  une  nouvelle  à  vos 
yeux  d'avoir  oie  y  paroître  :  mon  cœur 
vous  dedre  fans  cenTe  ,  mais  je  ne  vous 
cherchois  pas  dans  ce  moment ....  Ce 
que  me  dir  le  Duc  croit  accompagné  de- 
tant  de  candeur,  que  je  crus  devoir  y 
répondre  de  même. 

Ma  condi.ite  jufqu'ici  ,  Monfieur,  lui 
dis-je  j  a  du  vous  prouver  que  mon  de- 
voir m'eft  cher.    11  condamne  les  fenii- 
îTiens   dont    votre  lettre    m'a   inftruite  9 
.  j'ofe  me  flatter  que  vous  n'avez  pas  efpè- 
ré  m'en  détourner ,  &  j'ai  alFez  bonne 
opinion  de  vous ,  pour  croire  que  vous 
ne  tenterez  pas  d'y  parvenir.  Une  autre, 
après  vocre   imprudence ,  eut  peut-être 
mis  de  l'humeur  dans  fes  procédés  ;  les 
'miens  ne  vous  en  ont  point  montré ,  j'ai 
^cru  qu'ils  convenoient  mieux  à  tous  deux. 
11  eft  cruel,  rcpcit  il  d'un  air  accablé^de 
mériter   votre   indignation  j  mais  il   eft 
■dcferpérant  de  s'attendre  piuir  la  vie  à 
•  votre  indifférence.  C'eft  le  feul  fentiment , 
ajoutai-je,  dont  il  me  convienne  de  payer 
ceux  dont  vous  m'avez  fait  part.  Il  en 
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eftun  autre  qui  m'honoreroic  infiniment; 
mais  la  diftance  de  vorre  rang  au  mien 
ne  me  permet  pas  dV  prétendre.  C'eft 
l'amitié  ;  je  ne  croirois  pouvoir  payer  la 
vôtre  de  trop  de  Franchife  j  elle  vous  reu- 
droit  peut  être  plus  heureux. 

Madame  d'Aflilli  venoit  à  nous  dans  ce 
moment,  &c  mit  fin  à  cetteconverfation  : 
Valfolle  étoit  avec  elle  ;  il  m'aborda  d'uri 
air  aflez  froid.  Cet  accueil  ne  m'eût  point 
frappée  dans  une  autre  occafion  ;  la  cir- 
conftance  m'y  fit  faire  attention.  Il  m'af^ 
fligea.  Le  trouble  j  l'agitacion  écoient 
peints  fur  le  viiage  du  Duc,  Je  remar- 
quai qu'ils  n'échappoient  point  à  Valfolle  5 
il  fe  méfia  de  ma  pénétration  ,  Ôc  voulut 
ine  convaincre  de  la  fienne  par  une  froide 
allufion  dont  il  faifit  l'occalion. 

Nous  étions  rentrés  :  on  s'éroit  mis  au 
jeu  \  je  jouois  avec  lui  contre  deux  autres 
perfonnes.  11  s'étoit  levé  dans  un  inter- 
valle de  tems  où  il  ne  jouoit  pas  :  le  Duc 
s'aflit  un  moment  à  fa  place.  Lorfque  cd 
fut  à  Valfolle  à  jouer ,  il  revint;  &,  s'a- 
«Ireifant  au  Duc  avec  un  rire  méthodique: 
j»  M.  le  Duc  ,  vous  êce5  le  dernier  venu  , 
»  ce  droit  eft  inconteftable  auprès  de  la 
«  plupart  des  femmes  j  mais  perniert^z' 

39  poiu: 
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?>  pour  ce  moment  j  que  les  miens  pré- 
>3  valent  «.  Le  Duc  heureufement  ne  pou- 
voit  fentir  l'aigreur  de  cette  plaifanterie  : 
je  feignis  de  ne  la  pas  entendre  j  Valfblle 
parut  fâché  de  l'avoir  perdue. 

Le  jeu  fini.  Madame  d'Airilli  pria  le 
Duc  à  fouper  :  elle  vouloir  me  retenir  ; 
je  m'en  défendis  fur  quelque  prétexte. 
Agirce  de  mille  réflexions ,  j'afpirois  a 
être  feule  pour  m'y  livrer  j  je  retournai 
chez  moi. 

Les  fentimens  du  Duc  jufqu'alors  ne 
m'étoient  point  connus  ;  je  les  avois 
regardés  comme  un  penchant  que  ma 
conduite  ou  l'inconftance  de  fon  âge 
auroit  bientôt  détruit  :  je  ne  pou  vois 
plus  m'y  méprendre  j  je  venois  de  voir 
â  mes  pieds  l'Amant  le  plus  tendre  Ôc 
le  plus  paflionné  ]  avec  quel  refpedt  Se 
quelle  timidité  m'avoit  -  il  parlé  de  {on 
amour  ?  Que  ces  deux  qualités  font  puijt 
fantes  dans  un  Amant  !  Les  plus  fauffes 
lumières  fur  le  cœur  des  femmes ,  peu- 
vent feules  avoir  accrédité  la  confiance 
ordinaire  aux  jeunes  gens.  Les  bontés  que 
notre  fexe  a  pour  eux  ,  ne  femblent  pas 
être  a  fon  choix  ;  leur  air  annonce  qu'ils- 
feroient  ofïenfés  qu  ou  délibérât.  Le  Duc 
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gagnoit  à  la  comparaifon  que  je  faifois 
de  fa  déclaration  avec  celle  de  Valfolle  ; 
mais  je  ne  lui  difois  pas  tout  ce  qui  le 
paifoic  dans  mon  coeur  en  fa  faveur  ;  un 
îecrer  penchant  lui  avoir  déjà ,  fans  doute , 
alTuré  la  préférence:  ce  penchant,  que 
je  ne  m'écois  point  encore  avoué  ,  m'a- 
voit  trahi  j  je  fentois  que  mes  derniers 
difcours  écoient  bien  éloignés  de  cette 
fermeté  que  je  m'étois  promife.  Offrir 
de  l'amitié  au  Duc ,  s*il  vouloir  la  fubfti- 
;uet  à  Pamour ,  c'étoit  prêter  moi-même 
à  (qs  fentimens  ,  un  voile  ,  à  la  faveur 
duquel  il  chercheroit  à  me  les  infpirer. 
Cette  réflexion  faite  alors,  eût  pu  devenir 
un  puilTant  fecours  contre  le  Duc  ;  je  ne 
la  fis  que  lorfqu'il  ne  m'étoic  plus  pof- 
fible  de  réfléchir  utilement.  Notre  coeur 
nous  diilimule  à  propos  les  vérités  qui 
lui  feroient  contraires  :  celle-ci  étoit  trop 
favorable  au  Duc,  pour  qu'il  ne  l'apperçùn 
pas  dans  tout  fon  jour,  La  propofition 
que  je  lui  avois  faite  étoit  de  bonne-foi  ; 
ma  conduire  fut  de  même.  Il  fut  pro- 
fiter de  mon  erreur ,  en  nie  cachant  de 
quel  prix  mes  offres  éroient  pour  lui. 
Paroître  d'abord  fatisfait  de  mon  amitié  , 
jïi'eûç  fait  entrer  en  défiance  ;  il  lefçinit; 
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il  parut  fe  refondre  à  n'ambitionner  plus 
d'autre  fenciment  que  celui  que  j'offrois  , 
ne  pouvanc  eii  efpérer  de  plus  tendres. 
Cet  accord  fuififoit  pour  moi  ,  mais  il 
falioic  encore  que  le  public  fût  content  j 
je  priai  le  Duc  de  rendre  fes  vifîtes  moins 
fréquentes  :  il  s*y  engagea  avec  docilité. 
A  la  vérité ,  cette  loi  lui  étoit  facile  à 
fuivre  ;  foie  chez  Madame  d'AffiUi ,  où 
j*allois  fort  fouvenc,  foie  dans  quelque  au- 
tre maifon  ,  il  me  voyoit  prefque  tous  les 
jours.  Sa  préfence  étoit  devenue  pour 
moi  une  douce  habitude  ;  je  m'y  livroi» 
fans  crainte  êc  fans  remords  ;  il  étoit  fi- 
dèle i  (gs  engagemens  ;  l'amour  étoit 
banni  de  nos  converfations.  il  lui  échap- 
poit  quelquefois  des  plaintes  modeftes  ôc 
refpeâueufes  fur  le  facrifice  que  j'avais 
«xigé  de  lui  ;  mais  celles  d'un  Amant 
font  ,  pQur  une  femme  de  bien  ,  des  tro- 
phées élevés  i  fa  vertu  ;  je  cioyois  de- 
voir être  plus  contente  de  moi ,  lotfqu'il 
réroit  moins. 

Le  Duc  joignoit  la  folidité  aux  grâces 
&  à  ia  vivacité  de  î'efprit.  Les  qualités 
de  fon  cœur  étoiene  fondées  fur  des 
principes  invariables:  ils  font  ordinaire- 
ment le  fruit  de  l'éducation  ^  il  les  dcvoic 
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tous  à  fon  heureux  naturel  ;  fâchant  ap- 
précier les  avantages  de  la  naiflTance  ,  il 
ne  fe  fouvenoic  de  la  (ienne  que  pour  s'en 
rendre  digne.  Le  vrai  mérite  avoir  des 
droits  fur  lui  fans  acception  de  perfonne. 
Tout  concouroit  à  me  faire  jouir  fans 
trouble  de  la  douceur  de  ma  iituation. 
ValfoUe  avoit  été  obligé  de  joindre  fon 
Régiment.  Les  traits  jaloux  qu'il  avoit 
laiué  échapper  m'avoient  fait  craindre 
qu'ils  ne  fulïent  réitérés  alTez  pour  ou- 
vrir les  yeux  au  Duc  ,  Ôc  difpofer  fon 
efprit  à  l'aigreur.  L'abfence  de  Valfolle 
avoit  banni  mes  craintes  :  pouvois-je  ima- 
giner qu'elle  me  préparoit  des  malheurs  ? 
La  veille  de  fon  départ  j  il  étoit  venu 
prendre  congé  de  moi  :  j'étois  feule.  Il 
avoit  femé ,  dans  la  converfation  ,  quel- 
ques reproches  fur  la  préférence  qu'il  avoic 
remarqué  que  je  donnois  au  Duc.  Quoi- 
que je  puiïe  me  difpenfer  de  me  juftifier^ 
je  crus  pouvoir  lui  dire  que  je  n'avois  pouc 
le  Duc ,  que  les  fentimens  que  mon  dévoie 
me  permettoit  d'accorder  à  un  homme 
de  fon  rang  ,  qui  avoit  recherché  mo« 
amitié.  Il  étoit  parti  auflî  mécontent  de 
ma  réponfe  que  peu  convaincu  de  m^ 
^icéûté  j  ôc  ,  dans  le  deffein  4'écUirdç 
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{es  foupçons  ^  il  avoir  pris  des  mefures 
pour  être  informé  de  toutes  mes  allions. 
Le  lieu  de  fa  garnifon  étant  à  une  très- 
petite  diftance  de  .  .  .  il  fa  voit  jufqu'aux 
jours  que  l'on  foupoit  chez  moi.  Son 
cloignement  ayant  diiîipé  mes  inquié- 
tudes 5  je  me  livrois  peut-être  avec  moins 
de  contrainte  aux  témoignages  de  mou 
amitié  pour  le  Duc  j  je  fentois  qu'elle 
augmentoit  chaque  jour.  J'avois  encore  , 
depuis  quelque  tems,  plus  d'occafion,s  de 
le  voir  ;  mon  mari  hs  avoir  multipliées 
lui-même  :  l'envie  de  fe  faire  une  pro- 
tedlion  lavoir  porté  à  prier  le  Duc  à  fou- 
per  y  il  y  venoit  toutes  les  fois  que  mon 
mari  invitoit  du  monde.  Valfoile  fut  in- 
formé de  ce  changement ,  arrivé  depuis 
fon  départ.  11  regarda  cette  liaifon  ouverte 
avec  le  Duc  comme  une  convidion  de 
notre  intelligence  s  &  ne  douta  point 
que  ce  rut  moi  qui  y  eut  détermine  mon 
mari ,  fous  le  motif  fpécieux  de  fe  former 
un  appui.  Dans  cette  perfuafion  ,  le  Duc 
lui  parut  un  rival  fur  qui  il  ne  pouvoir 
l'emporter.  11  falloit  une  paiîîon  violente 
au  cœur  de  Valfoile  ;  fon  amour  fe  chan- 
gea en  haine.  Au  defir  de  me  plaire  fuc- 
ccda  celui  de  me  perdre.  11  ne  balança 

F  iij 


116      BIBLIOTHEQUE 

plus  que  fur  le  mayen  ;    celui  de  faire 
paffer  fa  faloufie  dans  le  cœur  de  mon 
mari ,  ne  lui  parut  pas  alTez  sûr  :  il  con- 
noifloit  M.  Rouanec  ;  le  rang  du  Duc 
pouvoir  lui  en  impofer ,  Ôc  lui  faire  fa- 
crifier  fon    relfentiment  à  la  crainte  de 
manquer  fa  fortune  ou  de  la  perdre,  s'il 
bleflToit  un  homme  puiflTant.  D'ailleurs  ^ 
Valfolle  n'ignoroir  pas  que  les  obftacies  ne 
font  que  prêter  de  nouvelles  forces  h  Ta- 
monr.La  voie  qu'il  prit  laiifoit  a  mon  mari 
la  liberté  de  fe  ver.ger  fans  crainte^  ôc  de- 
voir me  ravir  un  cœur  auquel  il  me  croyoic 
il  attaché.  11  m'étoit  cher,  en  effet,  plus 
que  je  ne  croyeis  ;  je  ne  connus  les  vé- 
ritables difpolitions  du  mien  qu'aux  ap- 
proches du  départ  du  Duc.  Le  tems  qu'il 
avoit  dû  paiTer  au  Régiment  étoit  expiré  ; 
il  me  l'avoir  caché  ,  dans  la  crainte  que 
je  ne  lui  remifîë  devant  les  yeux  fon  de- 
voir qui  le  rappelloit  à  la  Cour.  Une  lettre 
de  fon  père  fit  ce  que  j'aurois  fait  :   ne 
pouvant  point  éluder  ces  ordres ,  il  voulue 
au  moins  fe  faire  un  mérite  de  fon  délai  5, 
il  me  les  communiqua.  Je  lui  fis  des  re- 
proches que  mon  coeur  défavouoit.  Vous 
êtes  -  vous  flatté  5  lui  dis -je  ,  que  vous 
dérober  aux  confeils  que  m'eut  dii^é  l'a- 
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mitié ,  fût  me  donner  une  preuve  de  la 
vôtre.  Non  ,  reprit-il  ,  mais  c'eft  vous  en 
donner  de  mon  amour  :  vos  ordres  l'ont 
condamné  au  fiience  j  tour  injuftes  ,  tout 
cruels  qu'ils  étoient ,  je  les  ai  refpedés» 
Vous  m'avez  vendu  cher  le  droit  de  faire 
éclater  un ,  inftant  mes  vrais  fentimens. 
Avez-vous  pu  vous  y  méprendre  ?  non, 
vous  l'avez  connu  cet  amour  dont  le  ter- 
me ne   pent  erre  que  celui  de  ma  vie  ; 
fous  le  voile   qu'il  avoir  pris  pour  vous 
plaire  ,  vous    l'avez   vu ,  Se  vous  y  avez 
cré  infenfible.  Quelque  autre  fans  doute... 
Que   dis- je  ?  Madame,   pardonnez;  la 
douleur  eft  injuile  ;  mais  je  vous  adore  , 
&  je  pars.  Le  Duc  fondoit  en  larmes  ; 
qu'il  m'en  coûta  pour  me  contenter  de 
calmer  fes  foupçons  !   Non  ^  lui  dis- je  , 
(  tout  devoir  contribuer  ce  jour- là  à  me 
rendfe  criminelle  )  foyez  sûr  que  mon 
cœur  ne  devoir  être  à  perfonne ,  s'il  a 
refufé  d'être  à  vous  :  le  vôtre  feul  étoit 
digne  de  moi. 

Ce  jour  étoit  la  veille  de  fon  départ; 
il  devoir  fouper  chez  moi  avec  Madame 
d'Âffiiii.  Nous  venions  de  nous  mettre  à 
table,  on  m'annonça  un  Laquais,  qui 
me  remit  une  lettre  de  la  part  de'  Val- 
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folle ,  lequel  me  faifoit  prier  de  la  lire 
haut ,  étant  écrite  pour  toute  la  fociété  : 
je  l'ouvris ,  &  je  lus. 

V amour  le  plus  tendre ,  chf^  les  fem- 
mes fur- tout  5  a  un  terme  ^je  le  fais  ^  j'y 
avois  compté  ;  mais  les  plus  inconfiantes 
tâchent  au  moins  ■,  en  quittant  y  de  fefouf' 
traire  au  mépris.  Le  plaifir  efl  lefeulfen- 
timent  que  vous  connoiffie^.  Pourvu  quil 
fe  fuccede  ^  il  vous  importe  peu  à  qui  vous 
le  devie^.  L'étendue  que  je  fais  que  vous 
donne"^  à  vos  bontés  me  fait  voir  de  quel 
prix  étaient  celles  que  vous  ave^  eues  pour 
moi.  Falsolle. 

Le  début  de  cette  lettre  me  paroiiToit 
obfcur  y  je  la  lus  jufqu'a  l'endroit  où  elle 
me  devenoit  perfoiinelle  :  je  vis  toute  la 
noirceur  de  Valfolle.  L'innocence  fe  dé- 
concerte plus  aifément  que  le  vice.  Ayant 
jette  \qs  yeux  fur  le  Duc  Se  fur  mon 
znari ,  je  ne  tins  point  à  l'impreflion  que 
j'imaginois  que  cette  lettre  devoir  leur 
faire  j  je  m'évanouis;  la  lettre  tomba  de 
mes  mains.  Je  ne  fus  que  quelques  heu- 
res après  5  par  ma  femme-de-chambre  , 
que  je  vis  feule  auprès  de  mon  lit ,  en 
quelles  m^ains  elle  étolt  reftée.  Le  Duc 
s'en  étoit  faifi  tandis  que  mon  mari  me 
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fecoiuoit.  Un  inflanc  après ,  celui  -  ci , 
impatient  de  la  lire  ,  la  lui  avoic  arra- 
chée j  &  s'écoit  fauve  tout  troublé  dans 
fon  cabinet.  Le  Due  lui  en  voulant  déro- 
ber la  connuiiïance  ,  Tavoit  fuivi  ;  mais 
mon  mari  avoic  fermé  la  porte. 

Je  pourrois  me  difpenfer,  Madame; 
de  vous  dire  quelle  fut  ma  fituacion  lorf- 
que  j'eus  encendu  le  récic  de  Camille; 
elle  eft  facile  a  concevoir.  Un  abîme  de 
malheurs  s'ouvroic  à  mes  yeux.  Les  mau- 
vais traicemens  d'un  homme  fans  éduca- 
tion ,  auquel  le  titre  d'époux  donnoit 
des  droits  fur  moi-,  la  douleur  de  mon 
père  ôc  de  ma  mère  ,  le  blâme  de  tous- 
les  honnêtes  gens ,  fuffifoient  pour  défef- 

Îérer  mon  cœur.  Il  nen  fut  point  abattu. 
e  me  fentois  aiTez  de  fermeté  pour  me 
faire  un  remparc  de  mon  iwnocence  con- 
tre tant  d'aflTauts  ;  mais  cette  fermeté 
m'abandonna  lorfque  je  penfai  à  l'idée 
que  le  Duc  devoit  emporter  de  moi. 
Suppofé  que  1  amour  que  je  lui  avois  inf- 
piré  tînt  contre  les  impreflions  affreufes 
que  cette  lettre  avoic  faites  néceiïaire- 
ment  fur  fon  efpric  ,  à  quelle  douleur 
devoit-il  ctre  en  proie  ?  Ce  jour  même 
j  avois  donc  abufé  de  fes  larmes  :  j'avois 
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paru  me  prêter  à  le  confoler ,  en  l'afTa- 
rant  que  le  refus  de  fon  coeur  donnoit 
l'exclufion  à  tout  autre  ;  j'étois  donc  im 
monftre  de  perfidie.  Quelle  cruelle  alter- 
native ,  de  déchirer  ou  de  perdre  un  cœur 
qui  nous  eft  cher  î  Je  n'avois  pas  encore 
fènti  fi  vivement  tout  le  prix  du  fien. 
Quel  état  1  L'amour  du  Due  devenoit 
jîéce^Taire  à  mon  bonheur,  lorfque  je  t)^ 
devois  plus  m'attendre  qu*à  fan  mépris» 

Le  lendemain,  mon  mari  entra  d'ua 
ak  furieux  ê^ns  ma  chambre  :  fon  dif-» 
cours  n'aigrit  point  ma  douleur^  je  l'avois 
prévu.  Le  connoiCannt  ,  fcs  propos  ne 
pouvoient  ni  me  piquet ,  ni  m'afïliger  t 
je  crus  feulement  devoir  me  Juftifier  ; 
mais  fe  n*âvois  que  mon  innocence  à 
oppofer  à  fa  fureur.  Auprès  d'un  homme 
auili  borné,  le  préjugé  tient  Heu  d^évi-* 
dence.  J'alléguai  en  vain  ma  conduite 
jusqu'à  cejour,  rnes  compagnies,  «ne* 
procédés  avec  lui,  le  peu  de  commerce 
que  j'avois  eu  avec  Val  fol  le.  La  lettre  de 
ce  dernier  me  chargeoit,  cela  fuififoic  à 
M.  Rouanet.  Mon  père  Si  ma  mère  qu'il 
avois  envoyés  chercher  arrivèrent.  Je  mù 
jertai  à  leurs  genoux  pleurant  amcpern-enr^ 
mon  Daaii  f^rtit  a^ rè$  kut  avok  dit  ii'uii( 
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ton  brufque  d'emmener  leur  fîile.  Je  leiic 
fis  un  récic  fi^iele  de  mon  malheur  ;  ma 
[uftitiç^tion  fwt  facile  auprès  d'eux  y  leur 
lendreire ,  mon  innocence  prévalurent  fuç 
la  calomnie.  Ils  vouloient  eifayer  eux-» 
snèmes  de  détruire  les  imprelîions  de 
M.  Rouanet  ;  je  leur  rèpréfeniai  combien 
leurs  démarches  feroient  inutiles  pour  le 
préfenc  j  j'ajoutai  qu'il  falloir  attendre 
du  !ems  ma  juftific^icion  j  3c  que  je  ref- 
teroisavee  mon  mari,  au  rifque  des  plus 
mauvais  traitemens ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût 
prononcé  plus  poritivement  notre  répa- 
ration. Us  me  prouvèrent  qu'il  convenoîc 
de  fuivre  les  ordres  qu'il  venoii  de  donner^ 
qu'au  moins  ils  me  fauvoient  i'éclac  de 
la  voie  juridique  :  je  me  rendis  à  leurs 
raifons. 

Je  reçus  chez  mon  père  la  vifice  » 
laquelle  je  devois  le  moins  m'attendra; 
c'étoit  celle  de  Madame  d'Affilli.  Dca 
qu'elle  me  vit  ^  elle  vola  dans  mes  bras, 
La  rigueur  de  voîrc  fort  ,  me  dit-  elle  , 
feroit  déferpérante  poux  toute  amie  qoi 
vous  feroit  awlTi  tendrenaent  attachée  que 
rnoi;  la  main  qui  vowi  accable  dait  voiw 
f^.ice  juger  de  l'excès  de  ma  douleur. 
Quoi  l  c'eft  moa  frète    qwi  voui,  porte 
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d'auflî  fenfibles  coups  î  Que  dis-je?  mon 
frère  ,  je  rougis  d'appeller  de  ce  nom 
votre  perféciîteur  j  l'horreur  de  fon  pro- 
cédé le  lui  fait  perdre  auprès  de  moi  ; 
c'eft  un  monftre  que  je  ne  veux  jamais 
revoir.  Mais,  chère  amie,  votre  vertu 
eft  au-deiïus  du  foupçon  j  la  calomnie 
de  Valfolle  doit  être  découverte  :  je  viens 
m'unir  à  vous  contre  lui.  11  faut  qu'il 
vous  rende  votre  innocence.  En  atten- 
dant ne  me  laiflez  point  envier  à  quel- 
que autre  le  bonheur  de  vous  être  utile» 
Dans  la  fituation  où  vous  réduit  ce  bar- 
bare,  vous  aurez  des  befoins  ;  tout  Ce 
que  je  pofTede  eft  a  vous.  11  faudroit 
pouvoir  parler  aulîî  vivement  que  Ton 
lent,  pour  exprimer  combien  je  fus  fen- 
iible  aux  marques  de  tendreiTe  de  cette 
généreufe  amie.  Non  ,  lui  dis-je,  ce  feroic 
en  vain  que  l'on  tâcheroit  de  convaincre 
Valfolle  de  calomnie.  Son  adion  n'eft 
point  un  tranfport  de  jalou/ie  que  le  cœur 
défapprouve  un  inftant  après  :  elle  eft 
trop  réfléchie  pour  qu'il  la  défavoue. 
Quant  à  ma  fituation ,  le  tems  ou  fes 
remords ,  s'il  en  eft  capable ,  la  feront 
peut-être  changer.  Le  feul  mal  qui  foit  - 
irréparable  ,  c'eft  Topinion  que  le  public  ' 
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aura  de  moi.  RaiTurez-vous ,  reprit  Ma- 
dame  d'AiîiUi  j   nous    étions    feuls ,  le 
Duc  5  votre  mari  ôc  moi ,  quand  la  fcene 
s*eft  palTée.  M.  Rouanet  eft  intéreflë  à- 
ne  la  point  divulguer ,  &  le  Duc  ne  m'a 
conûé  le  contenu  de  la  lettre  qu'après- 
ks   follicirations  les    plus   inftanres,  &: 
fur_  la  foi   de   l'amitié    qui  m'attache  à 
vous.  Je  n'ofai  témoigner  à  mon  amre' 
k  defîr  que  j'avois  de  favoir  les  circonf-  > 
tances  du  départ  du  Duc.  Ce  qu'il  m'im- 
portoit  le  plus  d'apprendre  ,  c'éroit  l'im- 
pre/îîon  que  lui  avoir  faite  cette  lettre. 
Madame  d'AffilIi  me  prévint,  mais  ne 
me  donna  que  de  triftes  lumières.  Le  Duc 
accablé  ne  lui  avoir  pas  donné  le  tems 
de  le  difTuader.   Il  étoit  forti  en  foupi- 
rant,    ôc  avoit  ordonné  qu'on  attelât  fa 
chaife.    Mon  amie  me  laiiîa  dans  cette 
incertitude  fur  \qs  fentimens  du  Duc,  ou 
plutôt  dans  la  convidlioti  que  j'en  étois  - 
méprifée.  Quelquefois,  cherchant  à   me 
diflimuler  une  (i  cruelle  vérité  ,  je  m'ap- 
puyois  des  efforts  qu*il  avoit  faits  pour 
dérober  à  mon    mari  la  connoilfance  de 
cette  infamie ,  &  la  peine  qu'il  avoir  eue 
à  en  faire  confidence  à  Mad.  d'Affilli  ;  ^ 
plais  cette  copfolatioa  s'évanouifToit  dans 
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le  moment.  Non  y  me  difois- je  ,  le  Due 
eft  honnête  &  fenfible;  je  ne  dois  cela 
qu'à  la  générofité  :  l'idée  de  mon  inno- 
cence n'y  a  aucune  part. 

Ces  accablantes  réflexions  m'occupolenc 
fans  cefiTe.  La  tendceire  que  mon  père 
êc  ma  mère  avoienr  pour  moi  leur  fai- 
foit  chercher  les  moyens  de  nVen  d\{-- 
traire.  Si  je  paroiiïois  m'y  prêter  >  cette 
contrainte  ajoutait  à  mes  maux.  Je  ne  fus 
que  peu  de  jours  avec  eux,  croyant  que 
lYïijn  devoiî  ne  me  permettait  pas  de 
vivre  dan5  le  rnonde  ailleurs  que  dans 
la  maifon  oà  mon  état  de  femme  m'ap- 
pelloit.  Le  païti  de  me  mettre  dans  un 
Couvent  me  parut  le  fe«l  qu'il  y  eût  à 
prendre.  J'en  reprefentai  la  néceilîté  à 
mes  parens  j  ils  approuvereiii  mes  rai- 
i^ns»  j'y  entrai  après  r^m\ï  fait  patc  de 
Rîon  prçtjf  t  à  Madame  d'ÂiBlli<  Eiie  cofi- 
nmffoh  mes  facultés  ^  elle  voulut  que  je 
lui  dujVt  les  fecours  uéceiîaires  pour  ma 
penfîoa.  Je  ne  pouvois  payer  foB  amitié 
de  tïOT^  de  déUciçeffe  ;.  j'acceptai  fes 
côtes  :  un  refi*s  Te  ut  piénétïée  v  ^^^  ^^ 
roir  pa  penfer  qu'elle  étoir  toujoura  pauf 
moi  la  fccur  de  Valfolle. 

Ma  cetoiie  M  xo^sm  bsz\:&:xmp  db 
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gens  fur  mon  compte.  Madame  d' A ffîllî 
n'avoir  nulle  diftraàion  fur  ce  qui  pou- 
voic  m'ctre  utile.  Cette  incomparable 
;imie  crut  qu'il  y  auroic  moins  de  géné- 
xeCné  à  taire  ,  qu'à  publier  que  je  lui  de- 
vois  U  facilité  de  vivre  dans  ma  nou- 
velle demeure.  Elle  vainquit  fa  répu- 
gnance à  parler  de  f^s  bienfaits  y  ils  proii- 
voieac  que  ma  retraite  écoic  de  mon 
choix  ,  puifque  mon  mari  me  refufoit  les 
moyens  de  m'y  foutenir  j  cette  conduite 
détruifoic  eu  panie  le  motif  qu'on  pour 
voit  donner  a  notre  féparation. 

Vous  n'efluierez  point  ici ,  Madame  » 
les  détails  de  la  vie  du  Couvent ,  ni  l'hiC- 
loire  de  quelques  Religieufes  dont  vous 
ne  vous  amuferiez  point  :  Je  ne  cher- 
chai pas  a  m'y  faire  d'amie ,  Ôc  j'évitai 
les  confidences»  Dans  vocre  enfance  fana 
doute  vous  avez  connu  la  vie  du  Cloi- 
•te  }  qu'il  vous  fuJSSîfc  de  fa:voiB  que  celltl 
que  j'y  raeiiois  étoit  analogaie  à  la  fitua- 
lion  de  mon  cœur.  La  douleur  eft  un  fen^ 
timeiîi  qui  ne  foufi^se  point  de  dillrac- 
tioiîs  r  on  feroit  ravi  de  la  perdre  j  maia 
en  Fiâoierromps  à.  regret 

II  y  avoît  quinze  jaauri  qwe  i9vmi 
quitté  la  maifon  de  mes  parens^  Madame 
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d'Aflilli  vint  me  voir  un  matin  j  &  me 
remit  une  lettre  qu'elle  avoit  reçue  pour 
moi.  Quoique  la  voie  par  laquelle  elle 
me  parvenoit  me  parut  extraordinaire, 
je  l'avois  jettée  fur  une  table  fans  en  re- 
garder ladrelTe ,  me  propofant  de  ne  la 
lire  que  lorfque  je  ferois  feule.  Mon 
amie  la  reprit ,  &  me  la  préfenta  :  lifez  j 
me  dit-elle  ;  vous  m'affligez  :  quoi  !  les 
nouvelles  de  vos  amis  vous  font- elles 
donc  h  indifférentes  ?  Je  reconnus  l'écri- 
ture du  Duc  :  je  fuis  bien  coupable  en* 
vers  vous ,  dis-je  à  Madame  d' AifilH , 
d'avoir  quelque  fentiment  qui  vous  foie 
inconnu.  Apprenez  quel  eft  cet  ami.  Je 
l'inflruifis  en  peu  de  mots  du  hazard  qui 
avoit  commencé  ma  connoifTance  avec 
le  Duc,  de  fon  amour,  des  conditions 
auxquelles  je  lui  avois  accordé  mon  ami- 
tié ,  de  l'erreur  qui  m'avoit  abufée  fur  la 
nature  de  mes  fentimens  pour  lui ,  du 
facrifice  que  j'avois  fait  en  le  laifTant 
partir  fans  les  lui  déclarer,  ôc  enfin  de 
la  crainte  qui  déchiroit  mon  coeur.  Lifons,* 
m'Vriai'jej  cette  lettre  ne  peut  rien 
m'apprendre  que  je  naye  preffenti;  jç 
l'ouvris ,  &  je  lus. 


DES   ROMANS.  i7,j 

M  A  D  A  M  E  j, 

U amitié  que  vous  m'ave:(  promi/k 
nétoitdéjà  quun  trop  foiblc  retour  pour 
un  cœur  qui  ne  peut  jamais  adorer  que 
vous.  Cette  amitU fer  oit- elle  encore  aj[Je:[ 
injujle  pour  me  confondre  dans  le  nombre 
de  ceux  qui  vous  foupconnent?  Non  ^  Ma- 
dame ,  vous  ne  croye:<  pas  le  devoir.  La. 
calomnie  efl  trop  grqffiere  pour  avoir  des 
droits  fur  moi  :  toute  l'étendue  de  votre 
malheur  m' efl  connue  ;  juge";^  de  ma  dou' 
leur  :  fi  la  vôtre  n  exclut  point  tout  autre 
fentiment ,  puiffie-:^-vous  être  fenfihle  aux 
larmes  que  votre  fituation  me  coûte  chaque 
jour. 

Je  refpirai  alors.  Je  ne  fuis  pas  aaiîi 
malheureufe  que  je  croyois  l'être  j  dis-je 
à  Madame  d'AHilli;  le  Duc  ne  me  me- 
prife  point  :  c'écoir  ma  feule  crainte. 
Qu*il  m'eft  doux  d'être  innocente  aux 
yeux  de  celui  dont  Teftime  a  tant  de  prix 
aux  miens  !  Mais  pourfuivons. 

P.  S.  Ce  nefl  pas  affe-:^  de  vous  donner 
des  larmes  impuiffantes  :  fi  toutes  les  âmes 
étoient  comme  la  mienne  j  votre  vertu  vous 
fuffiroit  ;  mais  elle  efl  foup^owiée.  Je  pars 
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dans  l'injîant;jc  vais  joindre  votre  Amante 
il  vous  rendra  votre  innocence  ,  ou  je  la 
vengerai. 

Quel  fut  mon  ërat  &  celui  de  Mada- 
me d'AfïilIi    en    achevant   ees   derniers 
jnots  ?  Tout  criminel  qu'étoit  VaUblle, 
c'étoit  fon  frère  ,  elle  ne  pouvoit  retufer 
des  pleurs  au  danger  qu'il  alloit  courir  : 
elle  les  mêla  à  ceux  que   m'arracha  le 
danger  du  Duc.  Ciel!  quelle  eft  la  rigueur 
de  mon  fort  1   m'écriai-je.   La   perte  de 
fon  eftime  me  paroiiloit  le  plus  cruel  de 
tous  les  malheurs  j  je  ne  l'évite  que  pour  • 
craindre  celle  de  fa  vie.  Cruel  î  difois  je 
au  Duc  j  comme  s'il  eûi  pu  m'entendre, 
accordez  moi  ce  que  je  redoutois^  oui, 
accablez- moi   de  votre  mépris ,  perdez 
mon  fouvenir  \  étant  feule  à  plaindre  ,  je 
croirai  avoir  ceiT'é  de  Têtre.  Nous  paisâ- 
mes  le  refte  de  la  journée  à  calmer  mu- 
tuellement   nos  alarmes.  L'état  où   elle 
me  laifTa  lui  fit  craindre  pour  moi  le? 
fuites  les  plus  funeftes.  Croyant  fe  devoir 
toute  à  moi  dans  ces  circofiftances  ,  elle 
arrivoit  le  matin  au  Couvent ,  &  ne  me 
quittoit  que  le  foir.   On  vint  un  jcur , 
landis  qu'elle   étoii  avec  moi  ^  l'averrir- 
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i]u'un  Officier demandoit  à  lui  parler:  je 
voulus  la  fuivre  malgré  fa  rcfiftance.  Cec 
Officier  lui  parla  de  Valfolle  ;  il  Tavoit 
quitté  la  veille  ,  ôc  s'étoit  chargé  d'af- 
furer  mon  amie  que  fon  frère  étoic  en 
bonne  fanté.Que  je  me  repentis  de  l'avoir 
fuivie  !  J'eus  beaucoup  de  peine  à  me 
contraindre  j  tandis  qu'elle  faifoit  à  l'Of- 
ficier plufieurs  queftions  relatives  à  nos 
craintes.  Sitôt  qu'il  fut  parti,  le  Duc  eft 
mort  j  m'écriai-je  d\\nç  voix  entrecou- 
pée de  fanglots  ^  Valfolle  l'a  vaincu  ;  Je 
barbare  favoit  fans  doute  que  vous  ne 
Bie  quittiez  pas  ,  ôc  que  qqs  nouvelles 
de  fa  fanté  m'annonceroient  la  défaire  du 
Duc.  C'eft  pour  me  faire  part  de  fou 
triomphe  qu'il  a  envoyé  auprès  de  vous; 
il  ne  l'auroit  point  cru  complet ,  fi  je 
l'ignorois .  .  .  Que  i'amour  s'alarme  aifé- 
ment  !  Madame  d'Affilli  me  repréfen- 
loit  vainement  la  légèreté  des  fondemens 
fur  lelquels  j'éubliHois  la  perte  du  Duc  : 
fes  difcours  gagnoient  ma  raifon,  mais 
ne  raluiroienc  point  mon  cœur. 

Mon  amie  s'avifa  enfin  d'un  moyen 
sûr  pour  que  Je  tulfe  édaircie.  Elle  fc 
fouvint  qu  elle  avoit  à  la  Cour  une  con- 
noiifaace   qui   pourroit  lui  donner  des 


I40         BIBLIOTHEQUE 

nouvelles  certaines  du  Duc  ^  me  dît 
qu'elle  alloit  lui  écrire  ^  Ôc  me  fit  pro- 
mettre que  je  ferois  plus  tranquille  en 
accendanc  la  réponfe.  Je  voulus  être  pré- 
fente pendant  qu'elle  ecrivoit  ,  dans  la 
crainte  que  fon  zèle  ne  me  trompât  j  je 
ne  m'en  rapportai  qu'à  moi-même  pour 
faire  partir  la  lettre  ,  ôc  j'exigeai  que  la 
réponfe  me  fat  adreiïee.  Les  douleurs 
foibles  chéri/Tent  une  erreur  qui  les  con- 
folej  il  eft  âss  lîtuations  où  on  ne  peut 
trop  connoître  la  profondeur  de  (es  maux. 

Je  ne  tardai  pas  à  être  inftruite  :  on 
ne  pouvoit  mieux  s'adrefler.  L'homme  à 
qui  Madame  d'Afïilli  avoir  écrit  étoit 
créature  de  la  Maifon  de  ***.  Voici  ce 
qu'il  nous  marquoic  : 

Le  Maréchal  de  ***  ^  père  du  Duc  , 
inquiet  de  l'air  fombre  &  mélancolique  de 
fon  fils  depuis  l'arrivée  de  fon  Régiment , 
avoir  chargé  (on  valet  -  de  -  chambre  de 
l'inftruire  des  démarches  de  fon  maître. 
La  taciturnité  n'étoit  pas  ordinaire  au 
jeune  Duc  j  elle  avoir  paru  annoncer  à  fon 
père  quelque  projet  violent  j  celui  qu'il 
avoit  formé  contre  Valfolle  lui  donnoic 
cet  air-là.  Un  foir,  après  avoir  quitté  fon 
père ,  il  avoit  envoyé  chercher  des  chevaux 
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de  polie  :  fon  valet- de-chambre  en  avoic 
été  rendre  compte  au  Maréchal.  Celui-ci 
avoir  aufïî  tôt  paflé  dans  l'appartement 
de  fon  iils  j  l'ayant  trouvé  difpofé  pour 
un  voyage,  il  avoir  eifayé  de  lui  arracher 
fon  fecretj  ôc  n'ayant  pu  y  réufTir,  il  Tavoit 
enmené  le  lendemain  à  une  de  (ts  terres, 
où  il  ne  s*çn  rapportoit  qu'à  lui-même, 
pour  s'oppofer  aux  defleins  qu'il  lui  fup- 
pofoit. 

Cette  réponfe  calma ,  mais  ne  déiruific 
point  mes  inquiétudes.  Le  Duc  étoitconf- 
rant  dans  fes  delTeins  :  la  vigilance  du 
Maréchal  pouvoir  être  trompée  j  d'aik 
leurs ,  elle  ne  devoir  durer  qu'un  tems  ; 
je  pafTai  donc  feulement  de  la  certitude 
que  je  croyois  avoir  de  la  mor^  du  Duc  , 
à  celle  d'un  combat  qui  pouvoir  lui  ccre 
funefte.  Cruelle  extrémité  j  de  faire  fon 
bonheur  de  n'ctre  pas  au  comble  de  l'in- 
fortune ! 

Je  palTai  quelques  mois  dans  cette 
accablante  ficuation  :  je  recevois  de  Ma- 
dame d'Aflllli  toute  la  confolation  donc 
j'étois  fufceptible.  Mon  mari  depuis  notre 
réparation  ,  fembloit  ignorer  que  j'exif- 
U^e  j  je  n  avois  point  entendu  parler  de 
}ui  ;  naon perc  6c ma xnere lavoieiu trouvç 
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fourd  à  leurs  foUicications;  il  avoit  même 
réfufé  de  me  donner  des  chofes  qui  m'ap- 
parrenoient  ^  &  dont  je  ne  pouvois  me 
palTer  ;  mais  les  bontés  de  mon  amie 
ctoienc  inépuifables. 

On  commençoic  à  parler  de  guerre  ; 
cette  nouvelle  ,  qui  d'abord  ne  s'étoit  dé- 
bitée que  fourdement ,  fut  bientôt  con- 
firmée. Vous  avez  (a ,  Madame  j  que  la 
conduite  peu  mefurée  de  la  Hollande  , 
lui  attira  les  malheurs  ;  &  notamment 
celle  de  fon  AmbafTadeur  à  la  Cour  de 
France,  obligea  le  Roi  a  tourner  fçs  armes 
contre  cette  République. 

Notre  Monarque  avide  de  gloire ,  af- 
fembloit  fon  armée  en  diligence.  Au  cal- 
me trop  peu  durable  que  m'avoic  donné 
la  contrainte  dans  laquelle  je  favois  que 
le  Maréchal  tenoir  fon  fils ,  fuccéderent 
les  inquiétudes  infcparables  pour  moi 
^QS  préparatifs  qui  fe  faifoient  de  toutes 
parts.  Le  devoir  du  Duc  alloit  rendre 
inutiles  les  foins  vigilans  de  fon  père. 
Obligé  de  joindre  Tarmée  ,  il  alloit  trou- 
ver ValfoIIe;  plus  d'obftacles  à  fa  vengean- 
ce 5  plus  d'incertitude  dans  mes  craintes. 

La  Ville  où  je  demcurois  j  étoit  un  paf- 
fage  pour  le  rendez-vous  des  troupes.  Touf 
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les  Régimens  qui  allcienc  joindre  étoienc 
pour  moi  autan c  d'averciiremens  de  mon 
malheur. 

Un  jour  que  j'étois  plongée  dans  ces 
rriftes  idées ,  je  reçus  un  billet  de  Ma- 
dame d'Aiîilli ,  que  je  n'avois  pas  vue  de- 
puis quelques  jours.  Elle  me  prioic  de  me 
rendre  chez  elle  au  mcme  inftant.  PrelTen- 
tanc  quelque  chofe  d'extraordinaire  ^  je 
crus  pouvoir  me  permettre  d'y  courir  aurfî- 
tôt.  Mon  amie  Se  mon  mari  en  pleurs , 
furent  les  premiers  objets  qui  s'offrirent 
à  mes  yeux.  La  furprife  de  me  trouver 
devant  M.  Rouanet  tit  place  au  plus  vio- 
lent failKTemenc ,  iorfque  j'entendis  une 
voix  mourante  qui  m'appelloit.  J'appro- 
che tremblante  ^  Ciel  l  que  devins-je  en 
rceonnoiflant  Valfolle  expirant  ? 

Madame  ,  me  dit  -  il ,  l'état  où  vous 
me  voyez ,  efl:  la  peine  due  à  mon  crime 
envers  vous.  Elle  eft  encore  légère  pour 
un  malheureux  qui  a  ofé  noircir  injufte- 
meni  votre  réputation.  Eft-ce  alTez  de  la 
perte  de  la  vie  ?  Si  elle  m'étoit  rendue , 
mes  remords  iroient  plus  loin  pour  me 
punir.  Après  vous  avoir  juftijfiée  j  il  ne 
jne  refteroic  à  defirer  que  mon  pardon  : 
jç  n'ofç  le  demander  j^  h  mort  qui  sa- 
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vance ,  me  ravit  le  bonheur  de  le  recevoir. 
Je  vous  refpedte  ôc  je  meurs. 

A  peine  pat  -  il  achever  ces  dernières 
paifoles  :  ranéantifTement  qui  \çs  fuivit  j 
ne  lui  permit  pas  d'entendre  ce  que  me 
di6toit  la  compalTion  ;  il  mourut  un  inftant 
après.  Je  ne  pus  me  défendre  de  la  fenfi- 
bilité  que  méritoient  fou  état  ôc  la  fincé- 
rite  de  foii  repentir. 

Madame  d'AflîlIi  fut  le  premier  objet 
de  mon  attention  :  fon  frère  mourant  i 
fes  yeux  ,  ôc  mourant  après  avoir  réparé 
fes  torts,  écoit  pour  elle  un  fpeétacle  bien 
cruel.  Elle  avoir  befoin  qu'une  amie  mê- 
lât fes  larmes  aux  fîennes.  Je  pris,  auprès 
d'elle ,  la  place  qu  elle  rempliffbit  près  de 
moi ,  depuis  fî  long-rems. 

Auiïi  -  tôt  que  les  premiers  tranfports 
de  la  douleur  de  mon  amie  eurent  éclaté  , 
mes  intérêts  l'occupèrent  :  elle  demanda 
eu  étoit  mon  mari.  Confus,  fans  doute, 
de  fe  voir  devant  moi  après  fa  dureté  ,  il 
avoir  difparu.  Les  gens  bornés  ,  quoi- 
qu'avec  un  bon  cœur,  ont  plus  de  peine 
que  d'autres  à  fe  prêter  à  une  réparation. 
Voila,  je  crois ,  de  ces  occafions  où  l'ef- 

Erit  fert  à  guider  les  mouvemens  du  cœuc 
hi^s  la  conjon^ure  préfente  ,  je  de  vois 

^ttendc0 
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artentire    M.  Rouanet  j  ce  fuc   le  parti 
que  Je  piis. 

Ignorant  que  Vairolleeût  emporté  avec 
lui  le  fecre:  de  fa  mort ,  j'avois  j  vis-à-vis 
de  JVladamed'Âliilii,  les  craintes  qu'elle 
âvoiteues  vis-à-vis  de  moi,  lors  de  la  lettre 
de  fon  frère.  Elle  étoit  fœur  de  Valfolle, 
ôc  j'aimois  le  Duc  ;  je  redoutois  ëc  fouhai- 
tois  cependant  de  lui  en  parler.  Elle  poufîi 
la  délicateiîe  jufqu'à  relpeder  mon  em- 
barras. Elle  fe  contenta  de  me  dire  que 
Valfolle,  apporté  chez  elle  par  deux  hom* 
mes  ,  avoir  demandé  promptement  mon 
mari  ôc  moi.  Elle  avoic  fu  de  fon  frère  , 
qu'ayant  quitté  le  Régiment  à  quelques 
lieues  de  la  Ville  ,  pour  y  venir  prendre 
des  arrangemens  néceflaires  à  fa  campa- 
gne, ii  avoit  rencontré,  à  quelque  dif- 
tance ,  un  Officier  avec  qui  il  s'étoit  battue 
Valfolle ,  cefufant  conllamment  de  nom- 
mer fon  adverfaire  ,  avoic  dit  qu'il  lui 
pardonnoit  fa  mort_,  &  avoic  prié  fa  fœur 
de  l'imiter  ,  en  ne  faifanc  aucune  pec- 
quiiition. 

La  nuit  s'avançoit  ;  M.  Rouanet  n'ctoic 
point  revenu  :  je  me  féparai  à  regret  de 
Madame  d'AlFilli  ,  pour  retourner  danf 
mon  Couvent. 

Mars  1781.  iQ 
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Quel  champ  les  évcnernens  de  cecce 
journée  ouvroient  à  mes  reflexions  !  Si  la 
mort  de  Valfolle  àvoit  excité  ma  pitié  , 
de  quels  mouveniens  devois-je  être  agitée, 
ignorant  le  fort  de  celui  avec  qui  je  fup- 
pofois  qu'il  s'éroit  battu?  Cet  adverfaire 
il  cher  à  mon  cœur,  le  Duc  enfin  ,  avoir 
vaincu  VaKoUe  \  mais  ce  dernier  ne  lui 
avoit-il  pas  vendu  cher  la  vidoire  ?  Peut- 
être  retirois-je  feule  le  fruit  de  ce  com- 
bat !  peur  -  être  le  Duc  avoir  péri  pour 
ma  juftificarion  !  Pouvoic-elle  me  flatter? 
Quoiqu'il  m'eut  ralfurée  contre  coût  foup- 
çon  de  fa  part  ,  cette  juftification  eût 
doublé  de  prix  ,  en  éclacant  pleinement 
à  fes  yeux  ^  ils  pouvoient  être  fermés 
pour  toujours.  Il  eft  des  maux  qui  n'en 
font  pas  moins  cruels  ,  pour  avoir  été 
prévus.  Le  tems  que  j'avois  eu  de  me 
préparer  à  ce  funefte  coup  ,  avoir  écé  une 
gradation  de  douleur  pour  me  conduire 
à  une  cataftrophe  qui  pouvoir  y  mettrç 
le  comble.  Telle  écoit  ma  deftinée  ,  que 
mes  malheurs  ne  devoienr  changer  que 
de  forme.  Je  devois  le  recouvrement  de 
■ip:ïon  innocence  a  un  bienfait^  il  me  falloir 
:^rembler  pour  mon  bienfaiteur. 

Lç  lendemain  ^  mon  père  ^  ma  mère 
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vinrent  me  dire,  de  la  part  de  M.  Roiia- 
nec  5  que  j'écois  libre  de  recourner  avec 
lui  5  &  m*in(inuerenc  qu'il  falloic  que  le 
pafTc  fût  abfolumenc  oublié ,  ôc  que  je 
devois  reparoître  devant  mon  mari ,  com- 
me il  je  ne  i'avois  jamais  quitté.  Cet  avis 
juftifîoit  ce  que  j'avois  penfé  de  M.  Roua- 
net.  Je  me  fournis  à  ce  que  mes  parens 
exigeoieut  de  moi.  Mon  mari  me  reçut 
d'un  air  mêlé  de  joie  &  de  contrainte  5 
cette  fituarion  lui  fuggéra  une  attention 
pour  Madame  d'Adilli.  11  me  repréfenta 
que  je  pouvois  être  nccellaire  à  mon  amie 
dans  fon  afïiidbion.  Je  fai(îs  avec  empref- 
fement  un    confeil  favorable  à   l'envie 
que  j  avois  de  la  voir.  Je  me  ferois  cru 
obligée  de  la  facrifier  à  la  décence  ,  en 
donnant  ces  premiers  jours  à  mon  mari , 
s'il  n'avoic  lui -même  levé  mes  fcrupules. 
J'allai  donc  chez  mon  amie  :  je  la  trou- 
vai affligée  ,    moins  pourtant  que  je  ne 
m'y  attendois.  Ecoutez  ,  me  dit-elle  en 
ouvrant  une  lettre  ,  les  circonftances  d'un 
événement  où  le  tort  de  celui  qui  en  eft 
la  vidhme  me  donne  quelque  confolation  ; 
c  eft  M.  le  Duc  de  ***  qui  m'écrit  :  voici 
<e  qu'il  me  mande. 

Gij 
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Madame , 

Les  bontés  que  vous  m'ave^  témoignées 
pendant  mon  féjour  à  ***  exigeoient  de  la. 
reconnoiffance  de  ma  part.  La  mienne  eft 
des  plus  Jinceres,  Faut-il  que  mes  procédés 
foient  aujji  peu  d' accord  avec  mon  coeur  ? 
Vous  çonnoijfc^  les  malheurs  de  Madame 
p.ouanet  ;  vousfave-^  quel  en  ejl  l'auteur  : 
auffi  cruels  que  peu  mérités  ,  ils  ne  pouf 
voient  cejfer  que  par  la  réparation  de  la 
calomnie  la  plus  odieufe  ;  cétoit  à  un  ami 
à  y  forcer  le  calomniateur  :  l'amitié  qui 
m~' attache  à  Madame  Rouanet  j  m'en  a 
fait  un  devoir»  Un  ohjlacle  imprévu  s'eji 
oppofé  à  mon  ^ele.  M,  le  Maréchal  de**"^. 
a  demandé  que  mon  Régiment  fervu  dans 
Jon  armée  \  je  fuis  parti  pour  rny  rendre^ 
Bn  arrivant  pris  de  ***  ,  j'ai  rencontré 
votre  frère.  Après  avoir  effayé  inutilement 
de  lui  prouver  la  nécejfité  de.fe  rétracter  _, 
la  vivacité  avec  laquelle  il  a  re^u  mes  re- 
montrances ^  ni' a  forcé  de^  venger  deux  in- 
jures à-la- fois.  Valfollc^  défarmé  dans  le 
commencement  du  combat.,  ayant  reçu  avec 
encore  plu^de  hauteur  les  nouvelles  inf- 
tances  que  je  lui  ai  faites  ,  je  lui  ai  rendu, 
Jgrj,  épéc  :  il  s  en  ejl  Jervi  dvec  moines  d^ 
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honheur  que  de  courjge  ;  Je  fort  l'a  fait 
fuccomber.  Je  l'ai  confié  à  regret  aux  foins 
de  deux  inconnus  ^  qui  ont  du  le  conduire 
che-^  vous  'y  le  fing  que  je  perdois  par  une 
bleffure  ,  qui  n'efi  cependant  point  conjî- 
dérable  ,  ne  me  permettoit  pas  de  le  fe- 
courir  :  f  attends  de  fes  nouvelles  avec 
impatience  ;  &  je  m'éloignerai  après  _,  de 
peur  de  faire  pénétrer  le  j^ujet  de  notre 
combat  ;  il  donneroit  encore  des  foupcons 
contre  la  femme  qui  dcvoit  le  plus  en  être 
à  l'abri. 

Les  égards  &  la  lendrefie  que  Je  devois 
à  mon  amie ,  ne  me  pecmetcoient  pas  de 
me  livrer  au  foulagemenc  que  cecre  lettre 
appoitoit  à  mes  mortelles  inquiétudes.  Je 
dinfimuîai  Li  fatisfaclion  que  je  recevois 
de  fâvoir  le  Duc  éciiappé  au  danger,  pour 
m'occuper  uniquement  de  lafituaiion  de 
Mad.  d'AiîîIli.  Elle  méritoic  de  plus  ini- 
portans  facrifices  de  ma  part  \  ôc  il  ne  me 
manquoit  que  l'occafion  de  lui  en  faite* 
VaTolle  repentant j  me  dit- elle,  m'avoic 
prefque  fait  oublier  qu'il  croit  coupable  ; 
fon  malheur  ne  m'a  voit  plus  laiiîé  voir 
que  mon  frère.  Son  acharnement  à  fa  perte 
mê  la  rend  plus  facile  a  fupporter.  Que 
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votre  amitié  me  dédommage  de  la  perte  de 
ce  frère.  Mes  fentimens  pour  elleccoienc 
aufli  inaltérables  qu'ils  étoient  tendres  de 
finceres  :  mon  cœur  le  lui  jura  encore  plus 
que  ma  bouche.  Réunie  avec  mon  mari  _, 
fes  procédés  pour  moi  furent  les  mêmes 
qu'ils  avoienc  été  avant  notre  féparation. 
Pendi^nc  quelques  mois ,  ma  vie  fut  alTcz 
tranquille  ^  elle  ne  fut  traverfée  que  par 
ridée  des  dangers  que  le  Duc  pouvoit 
courir  à  Tarmce.  M.  le  Maréchal  de 
T*^^  avoit  demandé  que  le  Régiment 
de  ***  fervît  dans  fon  armée  :  le  Duc 
avoic  fait  part  de  ce  fait  à  mon  amie. 
Sa  modeftie  avoit  tu  ce  qu'il  renfermoic 
de  glorieux  pour  lui.  Cet  habile  Général 
n'avoit  fans  doute  demandé  le  Régi- 
ment de  ***  que  pour  avoir  près  de 
lui  le  Colonel  ;  il  avoit  vraifemblable- 
ment  découvert  dans  cet  Officier  d&s  qua- 
lités qu'il  çhercheroit  a  développer  ôc  à 
faire  briller.  Les  hazards  font  les  dei^rés 
pour  parvenir  à  la  gloire  j  ceux  auxquels 
ou  les  vues  du  Maréchal ,  ou  la  valeur 
naturelle  du  Duc  alloient  l'expofer ,  m'oc» 
cupoient  fans  cçfCe,  Je  m'eftimois  encore 
heureufe  :  hélas  î  depuis  que  je  le  con- 
nollfois  5  j'avois  été  léduics  à  faire  ma 
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con  oinrion  ck  quelques   adverfués  plus 
légctcs  qt;e  Its  aucres. 

Veis  ce  iems  ,  un  des  premiers  Trài- 
tans  ,  qui  fa  {ou  ur,e  tournée  pour  pren- 
dre connoiliance  des  d  oirs  du  Roi,  vinc 
dans  notre  VJl'e  :  M.  Rouanet "prévenu 
de  fon  arrivée  ,  al!a  au  devant  de  lui  , 
ôc  le  pria  daccepier  fa  maifoia.  M.  des 
Salines  j  c*étoic  lé  nom, du  ïraiianc  ,  y 
confentic.  Mon  mari  ,  à  qui  tout  homme 
de  la  haute  finance  en  impoloit,  m'avoit 
recommandé  de  recevoir  celui  ci  avec 
toute  la  diftindlion  poffible  :  je  me  con- 
formai à  fes  intentions.  M.  des  Salines 
éteiKloit  fort  loin  les  prérogatives  de  fà 
place  ,  &  ne  croyoit  pas  qu'un  Employé 
piit  lui'  marquer  trop  de  refpc^lj  mais 
ion  amour  -  propre  trouva  fans  doute 
mieux  Ton  compte  à  pcnfer  qu'il  ne  de-» 
voit  point  tous  mes  frais  à  fon  rang  j  il 

f>réfuma  qu*une  partie  de  mes  attentions 
ui  étoit  perfonnelle. 

C'écoit  un  homme  de  quarante  ans ,' 
vif,  emporté  i  il  avoit  beaucoup  d'apti- 
tude pour  fon  état  ^  ^  alTez  d'efprit  pour 
n'ctre  pas  déplacé  dans  le  monde  j  mais 
l'habitude  de  traiter  durement  les  gens 
qui  lui  étoient  fubordonués,  &  une  appli- 
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carioji  continuelle  à  des  matières  peu 
agréables ,  lui  avoienc  fait  conrradet  un 
air  brufque  ôc  fauvage.  Avec  un  carac- 
tère (i  peu  propre  à  réufîir  auprès  des 
femmes  ,  il  les  aimoit.  Sqs  richeffes  ôc 
fon  crédit  lui  tenoient  lieu  de  qualités 
agréables  ;  c'étoic  avec  ces  armes  qu'il 
attaquoic  un  cœur.  Plufieurs  fuccès  lui 
avoient  donne  bonne  idée  de  leur  sûreté  ; 
il  les  elTaya  fur  le  mien.  Il  me  £t  Thon- 
iieur  de  fç  borner  aux  propoiitions  les 
inoins  humiliantes:  àes  projets  fut  l'avan- 
cement de  mon  mari  lui  parurent  la 
feule  ofîre  qui  me  convînt.  Il  la  réitéra 
pîùdeurs  fois  inutilement ,  Ôc  partit  pour 
continuer  fa  tournée  ,  après  m'avoic  die 
que  cela  méritoir  réflexion  ,  &  qu'il 
efpéroit  me  trouver  plus  raifonnable  à 
fon  retour. 

Dans  cet  intervalle  j,  une  maladie  auflî 
courte  qu'imprévue  enleva  M.  Rouaner. 
La  façon  dont  j'avois  été  mariée  ,  les 
troubles  furvenus  dans  le  cours  de  notre 
mariage ,  m'aidèrent  à  fupporter  la  more 
de  mon  mari.  Ses  héritiers  ne  tardèrent 
pas  à  en  être  inflruits  ;  ils  vinrent  me 
fommer  de  quitter  une  maifon ,  êc  dô 
leur   céder  à^s  effets  qui  leur  appaute- 
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noient.  La  pcompcitude  du  coup  qui 
m'avoit  enlevé  M.  Rouanec  _,  n'avoir 
point  laiffé  de  teais  a  fa  bonne  volonté. 
La  loi  ne  lui  permettoit  pas  de  tefler  en 
ma  faveur  ;  mais  il  l'eue  peut-être  corri- 
gée en  fe  confiant  à  quelque  ami.  Je 
n'avois  point  d'entans  ,  il  fallut  renoncer 
à  tout  ce  qai  m'appartenoit  quelques 
jours  avant.  Je  me  vis  réduite  à  mon 
douaire ,  qui  étoit  à  peine  fufHfant  pour 
vivre  quelques  mois,  M.  Rouanet  m'ayanc 
épouTé  fans  dot ,  ce  n'étoit  pas  a  mes 
parens  à  compofe:  avec  lui;  Se  ce  douaire 
n'étoit  précifément  que  tel  qu  il  le  falloir 
pour  la  validité  du  contrat. 

On  dirbit  que  la  fortune  craint  que 
notre  cœur  ne  fuffît  à  fes  coups  ,  fi  elle 
les  lançoit  féparément  ;  elle  fe  plaît  à 
les  réunir.  Le  même  jour  que  les  héri- 
tiers dd  mon  mari ,  en  m'annonçant  leurs 
prétentions ,  m'ouvrirent  les  yeux  fur 
mon  état  ,  une  lettre  de  ma  tante  m'ota 
les  efpérances  qui  me  reftoient  dans  fes 
bontés.  Mon  oncle  ,  mort  quelques  jours 
après  M.  Rouanet,  avoit  laiffé  des  affai- 
res fort  dérangées  par  des  entreprifes 
imprudentes  faites  depuis  mon  mariage. 
La  mai.^on  de  mon  père  devenoic  moa 
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feul  afyle  y  je  gcmifTois  de  la  cruelle  né- 
CQiV.zé  de  lui  être  à  ch:iige  ,  tandis  que 
fon  âcje  exi^eoit  6ts  fecours. 

M.  des  Salines  à  fo!!  retour  apprit 
mes  malheurs  j  il  s'en  promit  du  fuccès. 
La  mort  de  M.  Rouanet  rendoic  inutiles 
les  offres  que  m'avoit  faites  le  Traitant* 
Il  rifqua  un  nouveau  moyen  de  féduc- 
tion.  Mes  principes  me  rendoient  infen- 
iible  aux  propo(itions  les  plus  éblouif- 
fanres  r  j'eulîè  fait  éclater  contre  un  autre 
que  lui  le  courroux  qu'elles  excitoienc 
en  moi  ;  mais  je  crus  qu'auprès  d'un  hom- 
me du  caradtere  de  M.  des  Salines,  une 
expofition  naïve  de  ma  façon  du  penfer 
réi'.iîiroit  mieux  que  la  févéritc  nccelîai- 
re  en  pareil  cas  contre  un  jeune  pré- 
Ibmptueux.  Ma  franchife  en  effet  le 
convainquit  de  l'inutilité  de  (es  préten- 
tions j  &  me  valut  de  fa  part  une  pro- 
meffe  de  ne  m'en  plus  parler.  Il  refta  en- 
core quelque  tems  à  ***  ,  &  partit  en 
me  faifant  les  plus  finceres  proteftations 
d'amour  &  de  reîpeâ:. 

Je  n  avois  point  eu  de  nouvelles  du  Duc 
depuis  la  lettre  qu'il  avoir  écrite  à  Ma* 
dame  d'x^flilli.  Il  a  voit  du  joindre  l'ar- 
mée. Au  moindre  mouvement  qu'avaient 
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fait  nos  troupes,  mon  ame  avoit  ccé  en 
proie  aux  plus  vives  alarn^es.  Mon  veu- 
vage ne  me  laifToit  aucun  fcmpuîe  fur  les 
fenrimens  de  mon  cœur  j  je  m'y  livrois 
fans  crainte  &  fans  remords.  L'impofîî- 
blUcé  dcrre  jamais  unie  à  ce  qui  m'écoic 
fi  cher ,  mé  paroilloit  moins  cruelle  de- 
puis que  je  n'avois  plus  de  reproches  a 
me  faiie.  Je  trouvois  de  la  fatisfadtion  à 
imaginer  que  du  moins  je  ne  ferqis  qu'à 
plaindre. 

LanaiiTànce  &:  le  rang  de  mon  Amant 
lui  alTuroienc  le  irifte  avantage  d'erré 
nomme  ,'  s'il  avoir  le  ipalheur  d'être 
blfciïe.  Dans'le  dcfir  d'être  inftruite  de  Ton 
fort  j  Gazettes ,  Relations  particulières  , 
tous  les  Papiers  publics  devenoicnt  poui 
moi  des  objets  intéreffans  •,  j  y  cherchois 
quelque  article  qui  eik  rapport  à  lui,  je 
faifcis  mon  bonheur  de  lî'en  point  trou- 
ver. Dans  la  crainte  de  me  déplaire^  il 
me  privoit  de  tout  ce  qui  pouvoir  faire 
ma  conloiation  :  fes  lettres  euilent  adouci 
la  rigueur  de  notre  réparation.  Mon  de- 
voir avoir  exigé  que  je  raccoiirumafle  à 
cette  crainte.  Il  m'écrivit  enfin  ;  la  cir- 
conlhnce  lui  parut  faire  fon  excufe.  Inf- 
tiuit  de  la  mort  de  M.  Rouanet  ,  il  crut 
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Revoir  m'inftruire  de  la  part  qu'il  y  pre-r 
Tioit,  De  nouvelles  afuirances  d'un  amour 
cternel  ^  une  feerere  fatisfa6tion  dont  il 
lie  pouvoic  fe  défendre,  en  penfant  que 
jiion  devoir  ne  lui  feroit  plus  contraire  y 
{i  mon  coeur  lui  étoit  favorable  :  c'ctoÎE 
îe  contenu  de  fa  lettre.  Il  fîniiToit  par  in« 
<lemander  s*il  pouvoir  fe  permettre  de 
aia*(écrire..  ,      ^ 

Ma  réponfe  fut  que  la  tranquillitc  de 
jndn  mari  n*avoit  point  été  le  feul  motif 
de  la  prière  que  je  lui  avois  faite  de  ne 
ipoint  m^écrire-^  ce  que  |e  me  devois  à 
moi- me  me.  y  àvoit  eu  encore  plus  dé 
^art  :  fa  condition  &  la  mienne, ne  fguf- 
îroient  pas  un  commerce  épiflolaire,  que 
Tamitié  eût  aurorifé  à  égalité  d'étar.  La 
diftance  de  lui  à  moi  n'éccit  devenue  que 
plus  confidérable  par  la  mort  de  mon 
mari.  Je  concluois  enfin  que  ma  mau-- 
vaife  fortune  m'interdifoit-  mcme  le  nom 
d'amie,  qui  m*eûc  été  précieux ,11  le  forî 
m'eût  été  plus  favorable. 

Vous  m'avez  permis ,  Madame,  quel- 
ques réflexions  fur  les  faits  les  plusimpor- 
tans  de  ma  vie  :  celui  -  ci  me  met ,  je 
cKois  ,  dans  le  cas  de  raifonner  avec  vous. 
Tous  pourriez  penfer  qu'ayant  des  preu- 
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ves  aulïi  convaincantes  de  la  paflion  du 
Duc ,  cet  aveu  humiliant  n'ccoic  qu'une 
coquetterie  rafinée^  ôc  que  je  ne  voalois 
que»  rendre  Tes  fentimens  plus  vifs  par 
l'aiguillon  dçs  obftacles.  J'étois  sûre  de 
fon  amour ,  direz-vous  :  ma  candeur  Se 
ma  modeftie  iniérejToiçnt  fa  générofité 
a  ne  point  fuivre  le  confeil  que  je  lui 
donnois  de  rompre  tout  commerce  avec 
moi.  Hélas  1  Madame  ,  eft-ce  ma  faute, 
fi  le  vice  fe  déguife  fouvcnt  fous  les  traits 
de  la  vertu  ?  Je  n'ai  contre  vos  objec- 
tions que  ma  bonne-foi.  La  place  de  mcu 
mari  avoit  mis  le  Duc  dans  le  cas  de  me 
voir.  11  n'y  avoit  dans  la  Ville  où  je  de- 
meurois  ^  que  des  femmes  à-peu-près  de 
mon  état.  Je  fentois  dès-lors  combien 
l'inégalité  de  nos  conditions  condamnoic 
notre  liaifon  d'amitié  ,  &  je  ne  me  Tctois 
permile  qu'après  lui  avoir  repréfenté  inu- 
tilement cette  difpropoition.  J'efpérois 
que  ce  tempérament  me  fauveroic  une 
rupture  5  quelque  probité  qu'eût  le  Duc: 
il  eût  peut-ctre  fait  de  Técbtj  ôc  fes 
fuites  font  toujours  fâcheufes  pour  une 
femme  qui  fe  refpedte.  L'indigence  oà 
me  réduifoit  mon  veuvage  ,  auroit  rendu 
k  moindre  liaifon  avec  lui  fufpecle  de 
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motifs  indignes  de  moi.  Bien  {incére-^ 
mène ,  Madame  ,  je  comptois  lui  pro- 
noncer un  arrêt  irré\^ocab!e  ^  aux  dépens 
de  la  tranquillité  de  toute  ma  vie  :  je 
n'eus  que  trop  lieu  de  croire  qu^  j'ctoi$ 
obéie. 

Dans  le  trifte  état  où  la  fortune  m'a- 
voit  réduite  5  je  ne  pouvois  con(erver  aa- 
cun  domeftique  ^  j^annonçai  à  Camille 
qu'il  falloir  nous  ieparer  :  cette  fiile  em- 
brasant mes  genoux,  me  dic  qu'elle  n'y 
confentiroit  pas  ^  que  (es  épargnes,  depuis 
qu'eue  fervoit,  &  ce  que  fon  mati  lui 
avoit  lailfé  en  mourant ,  pouvoient  lui 
fiiffire  à  vivre  fans  reprendre  une  autre 
fnaureiîe  :  elle  me  demanda  ia  peimiiTion 
de  palTer  fes  jours  près  de  moi ,  en  ajou- 
tant même  qu'elle  fe  croiroit  trop  hea- 
reufe,  C\  dans  mon  infortune  le  peu  qu'elle 
poiledoit  pouvoir  m'ètre  de  quelque  uti- 
lité. Pénétrée  de  fes  feniimens ,  rares 
dans  cet  état ,  je  lui  dis  que  la  firuarion 
de  mes  parens  ne  me  permettoit  pas  de 
la  garder  :  elle  avoir  commencé  par  s':i(Iu- 
rer  d'eux  \  ils  avoient  confenti  à  m.e  la 
lai  (Ter ,  ne  doutant  pas  que  fon  attache- 
ment pour  moi  ne  me  fût  une  confola- 
liou  dans  mon  adverfuc.   On  n'eft:  pas 
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roue -à- fait  malheureux,  loi  (qu'on  trouve 
des  cœurs  qui  compâtiirent  à  nos  maux  : 
les  miens  en  furent  allégés.  Madame 
d'Afli.li  croyoit  fe  devoir  encore  plus  à 
moi  dans  mon  infortune  ;  elle  mettoiç 
tous  fcs  foins  à  m'en  dillra.re.  Ce  quj 
coùtoic  le  plus  â  mon  coeur  ,  c'étoit  de 
m'être  privée  par  ma  lettre  rtu  Duc 
de  toute  efpérance  d'être  inftruire  de 
fon  fore.  Ma  raifon  m'avoit  fait  un© 
néceflité  de  ce  facrifice  ;  mais  elle  ne 
pouvoir  triompher  d'un  fentiment  qui 
avoir  pris  d'autant  plus  d'empire  (ur  mor^ 
cœur  ,  qu'il  y  éroit  entré  par  degrés  fous 
le  voile  de  l'amitié.  Ce  fentiment  ,  qui 
ne  devoir  finir  qu'avec  ma  vie,  me  fai- 
fuit  craindre  fans  ccfTe  pour  celle  du  Duc; 
la  mienne  en  dépendoit.  Délirant  ôc 
tremblant  d'apprendre  le  fucccs  de  nos 
armes ,  je  me  croyois  toujouis  à  la  veille 
de  ma  perte.  Ma  deftinée  jufqu  ici  m'a* 
voir  con.^Aiiie  au  bord  du  précipice^  W 
fortune  d'une  main  m'avoic  tenue  fuf- 
endue  fur  l'abîme ,  &  de  l'autre ,  m'avoic 
érobée  à  l'horreur  de  la  chiite  :  eilçme 
fournir  dans  ces  circonftances  les  fecours 
auxquels  j'étois  le  plus  fenfible. 

Un   jour  j'entrai  dans  ma  chambre  j 


i6o        BIBLIOTHEQUE 

Camille  y  lifok  une  leccre  qu'elle  s'em- 
preiïa  de  cacher  quand  elle  me  vit.  Son 
trouble  piqua  ma  curioficé.  Pourquoi ,  lui 
dis -je,  cachez-  vous  cette  lettre?  d'où 
vient- elle  ?  De  l'armée  ,  me  répondit  Ca- 
mille en  héfuant.  O  ciel!  m'écriai-je» 
ne  penfanc  pas  que  fon  embarras  naiiîoic 
de  la  défenfe  que  je  lui  avois  faite ,  le 
Duc  n'eft  plus!  En  prononçant  ces  mots  , 
je  tombai  prefque  fans  connoiifance.  Cal- 
mez-vous ,  Madame,  me  dit- elle,  après 
que  fes  foins  m'eurent  tirée  de  cet  état; 
cette  lettre  m'en  donne  des  nouvelles  ; 
elle  eft  d'un  de  mes  parens  que  j'ai  faic 
entrer  vaîet-de- chambre  chez  le  Duc:  la 
crainte  que  vous  ne  me  foupçonnafliez 
d'une  intelligence  c]ue  vous  m'avez  dé- 
fendue _,  m'avoic  fait  cacher  cette  lettres- 
Son  parent  lai  mandoit  que  le  Duc  jouif- 
foir  d'une  bonne  fanté,  mais  que  depuis 
quelques  jours  il  croit  plongé  dans  la  plus 
profonde  trifteffe.  ...  Lis  dans  mon 
C!3£ur  ,  dis-jeâ  Camille  ;  connois  les  toar- 
m^ns  dont  il  eft  agité  :  mon  devoir  enveis 
M.Rouanet  ,  les  foins  que  j'étois  rcfolue 
de  prendre  pour  que  l'amour  du  Duc  ne 
fît  p»int  de  progrès  fur  mon  cœur  ,  étoieni 
les  DMDtifs  de  la  défenfe  que  je  lui  avoi; 
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faite.  Ce  devoir  ne  fubfirte  plus  j  mes 
foins  ont  écé  impuilTans  ;  je  n  ai  pu  me 
défendre  des  fentimens  cjui  fonc  ccuc  le 
trouble  de  ma  vie  :  je  m'y  livre  avec  d'au- 
tant moins  de  fcrupulej  que  le  Duc  les 
ignore  :  réfoiue  à  les  lui  cacher  toujours, 
mon  cœur  futîit  à  peine  aux  alarmes  per- 
pétuelles que  j'ai  lur  fa  vie,  dans  un  tems 
fur-tout  où  elle  eft  menacée  chaque  jour. 
La  dillance  de  Ton  rang  au  mien  m'a  fait 
un  devoir  de  renoncer  a  toute  liai  Ion 
avec  lui  :  que  ta  prudence  féconde  mes 
réfolutions  !  Mais  l'intérêt  que  j'ai  d'êcre 
inftruite  de  fon  fort  _,  eft  auiii  vif:  que  le 
defir  de  le  lui  cacher  :  je  me  repofe  de 
l'un  fur  ton  zèle  ,  3c  de  l'autre  fur  ta 
difcrétion. 

Je  me  fentis  foulagée  par  l'aveu  que 
je  venois  de  faire  à  Camille ,  &  plus  en- 
core par  l'efpoir  de  l'effet  qu'il  dévoie 
produire.  Héias  î  je  n'en  devois  pas  jouir 
long  tems.  Ma  femme-dechambre ,  fous 
le  prétexte  de  fe  donner  un  relief  dans  la 
Ville  en  débitant  des  nouvelles  de  l'ar- 
mée ,  âvoit  écrit  à  fon  parent  de  lui  en 
donner  fouvenr.  Il  fut  fort  exad  pendant 
quelques  femaines  :  il  y  avoir  déjà  quel- 
que tems  que  cette  correfpoadance  étoic 
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interrompue  :  il  n'avoir  point  répondu  à 
plusieurs  lettres  de  reproches  qu'elle  lui 
avoit  adreflécs.  L'armée  éioic  entrée  en 
quartier  d'hiver.  Je  dis  à  Camille  que  le 
Duc  étoit  fans  doute  retourné  à  la  Cour , 
&  que  c'étoit-là  qu'elle  devoir  adrelïec 
{es  lettres.  Dans  le  tems  qu'elle  attendoic 
la  réponfe  ,  mon  pjre  m'appella  un  jour 
pour  me  communiquer  une  lettre  qu'il 
venoit  de  recevoir  :  elle  étoit  anonyme  , 
&  renfcrmoit  une  lettre-de-change  de 
douze  mille  livres.  Elle  contenoit  ce  qui 
fuit  : 

«Ma  commiflion,  Monfieur  ,  eft  de 
M  vous  faire  tenir  douze  mille  livres  ;  ce 
a  feroit  la  paifer  de  vous  dire  de  qui  vous 
5>  les  tenez  :  mais  fans  vous  ei  prefcrire 
>->  l'ufage ,  il  m'efi:  enjoint  de  vous  rap- 
j>  pdier  que  M.  Pvouanet  a  laiiîé  une 
>î  veuve  î5. 

Cette  lettre  fembloit  annoncer  que  ces 
douze  mille  livres  étoient  un  fidéi-com- 
mis  de  la  part  de  mon  mari.  11  falloir 
donc  qu'il  eut  prévu  le  coup  qui  le  me- 
jiaçoit  5  car  il  avoit  été  trop  fubit  pour 
avoir  pu  confier  ce  dépôt  lorfqu'il  étoit 
à  l'article  de  la  mort:  nous  ne  pouvions, 
mon  père  &  moi ,  comprendre  cet  évé- 
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nement  :  une  iectre,  quelques  jours  après , 
vinc  fixer  mon  indécition  ;  elle  étoit  de 
M.  des  Salines.  Voici  ce  qu'il  me  mandoit. 

Madame , 

>>  Je  vous  avois  confondue  dans  le 
>j  nombre  de  plusieurs  femmes  qu  m'ont 
5>  plu  ;  j'avois  cru  que  j  en  ferois  quitte 
3>  pour  un  goût  pafiager  &:  de  i'aigenr  j 
ïj  je  me  fuis  trompé  fur  ces  deux  points  : 
»  votre  cœur  eft  au  -  defliis  de  tour  iii- 
»  térêt  j  &  le  mien  vous  eft  attaché  pour 
>3  toujours.  Je  me  rends  juftice  ;  mon  âge 
»  ôc  mon  humeur  me  rendent  peu  digne 
3î  de  vous  :  (i  un  bien  conlldérable  peut 
»  fupléer  à  ce  qui  me  manque  pour  vous 
j3  mériter  ,  je  vous  offre  de  le  partager 
3î  avec  moi ,  ôc  de  vous  l'aifurer  en  me 
3»  donnant  la  main  «. 

Des  Salines. 

Cette  lettre  me  dt  penfer  que  je  luî 
devois  le  don  des  douze  mille  livres  ;  ôc 
qu'il  avoir  penfé  que  la  mort  de  mou 
mari  me  le  feroit  regarder  comme  un 
fidéi  commis.  Ce  voile  qu'il  avoir  failli 
pour  couvrir   &  faire  accepter  fa  génc- 
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roiuc  ,  me  donnoit  meilleure  idée  de  lui  ; 
cependant  la  convi6tion  n'écoir  pas  alfez 
forte  puiii  que  je  l'en  remercialfe  j  ôc  , 
quelque  bien  établie  qu'elle  eue  été,  rien 
ne  pouvoic  m'engager  à  trahir  mon  cœur 
en  lui  donnant  la  main  ;  des  fentimens 
de  reconnoiiîance  que  je  ne  devois  point 
faire  éclater  j  étoient  tout  ce  qu'il  m'inf- 
piroit  y  mais  il  falloic  un  prétexte  au  refus 
de  fes  oiîies  :  celui  que  je  pris  fut  Je 
peu  d'ambition  ,  &  la  rrifte  épreuve  que 
j'avois  faite  de  l'humiliation  à  laquelle 
bien  des  circonftances  expofoient  une 
femme  qui  de  voit  fon  état  6c  fa  for- 
tune d  fon  mari. 

Comptant  que  cette  réponfe  fuffiroit 
à  Monfiear  des  Salines,  &  qu'offenfé  d'un 
refus  il  n'en  exigeroic  pas  un  antre  ,  je 
dérobai  foi^neufement  la  connoiif'ânce  de 
cette  lettre  a  mes  parens  ;  inais  M.  dQS 
Salines  croyant  avec  raifon  qu'il  dévoie 
les  inftruire  de  (qs  int*entions  _,  en  écrivit 
une  avant  d'avoir  reçu  ma  réponfe.  Tranf- 
portés  de  cette  nouvelle,  qui  les  inftruifoit 
que  je  l'avois  apprile  la  veille  ,  ils  vin- 
rent fe  plaindre  de  ma  difcrétion.  L'in- 
quiétude que  j'avois  fur  le  Duc  ^  les  ré- 
flexions dont  j^écois  agitée  en  penfant  à 
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la  foule  d'événeavcas  qui  remplifioienc 
ma  vie,  la  reiolurion  dans  laquelle  j'étois 
de  ne  point  former  de  nouveaux  nœuds , 
tandis  que  le  Duc  peuc-êcre'  gémilTbic 
des  obdacles  invincibles  que  fa  naiilar.ce 
oppofoic  à  (on  amour  ;  ces  idées  me 
donnoienc  un  ail  de  langueur,  qui  apprit 
à  mon  père  èV  A  ma  mère  que  les  pro- 
policions  de  M.  djs  Salines  n'étoienc  point 
de  mon  goûc.  A  la  lurprife  qu'ils  en  té- 
moignèrent j  fuccédeicnt  les  reproches 
les  plus  vifs  •  quand  je  leur  appris  \i  ré* 
ponfe  que  j'avois  faite  ,  ils  en  furent  pé- 
nétrés,, ôc  leur  douleur  me  toucha  ; 
pour  Tadoucir ,  je  crus  devoir  leur  don* 
ner  des  elpérances;  mais  je  demandai 
un  tems  un  peu  long  pour  me  déci- 
ckt  y  je  comptois  l'employer  d  leur  prou- 
ver que  le  bonheur  de  ma  vie  éroic 
iîucrefré  à  rompre  ce  mariage  :  j'étois 
enhn  déterminée  ,  -  fi  je  ne  pouvois  Içs 
toucher  ^  d  me  confacrer  le  refte  de  mes 
joL^rs  a  h  retraite  :  je  leur  avois  demandé 
trois  moîs  pour  me  refondre  :  mon  pçre 
s'étoit  empredc  d'écrire  a  M.  des  Salines 
que  je  rcvoquois  ma  réponfe  ,  Se  que 
tou:e  ma  répugnance  ne  confiftoit  qu'à 
former  un  nouveau  lien  ^  la  more  de  mon 
pari  ccant  encore  fi  récente. 
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Une  fecoPide  letîie  de  M.  des  Salines  , 
qui  fe  p reçoit  à  regrec  à  mes  fcrupules  ^ 
m'apprit  quelle  avoit  été  la  réponfe  qu'on 
lui  avoit  faire  en  mon  nom.  Par  égard 
pour  mes  pareny,  Se  bien  affermie  fur  le 
plan  que  je  m'étois  formé,  je  crus  pouvoir 
me  difpenfer  de  le  dérrompar. 

Il  fe  p  -iTa  un  mois  ,  fans  que  Camille 
reçût  de  lettre  de  fon  parent.  Dans  cet 
intervalle  j  la  mort  du  Comrede...  s'étoit 
répandue  ,  Se  l'on  murmuroit  qu'il  avoic 
été  tué  par  un  homme  de  fon  rang,  qu'on 
ne  nommoit  point.  L'amour  eft  craintif 
Se  ingénieux  à  fe  tourme.iter.  Ce  bruic 
redoubloit  mes  alarmes  ;  elles  perçoient 
malgré  moi.  Madame  d'Alîilli  m'en  fit 
des  reproches  :  j'avois  évité  de  lui  parler 
du  Duc  depuis  la  mort  de  Valfolle  j  elle 
pénétra  le  fujet  de  mon  affliction  ,  ôc 
m'offrit  de  me  calmer  par  la  même  voie 
qui  m^'avoit  déjà  réuflî  :  j'acceptai  [çs 
offres,  aux  nvèmes  conditions,  qui  écoienc 
de  faire  partir  moi  -  même  la  lettre  ; 
j'exigeai  encore  que  la  réponfe  me  fût 
adrelTée  ;  elle  y  confentit ,  &  écrivit ,  eu 
conféquence,  à  la  perfonne  qu'elle  con- 
noiffoit  a  la  Cour. 

Mon  père  ôc  ma  mère  ne  pa(Toient 
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poinc  de  jour  fans  chercher  a  m'engager 
au  mariage  qui  m'écoic  propofé  :  les  rai- 
fons  ^lue j  avoii  poui  m'y  oppofcr  conftam- 
menc ,  n'étant  pomt  de  nature  à  pouvoir 
leur  Cire  alléguées  ,  je  rcciamois  nos  cou- 
ditioDS  5  Ôc  les  alfurois  qu'ils  me  trouve- 
roieiit  déterminée  au  bout  de  trois  mois. 
Lorfque  je  pouvois  être  feule  ,  j'em- 
ployoïs  ces  momens  a  me  confirmer  dans 
la  réfjiution  que  j'avois  prife.  Le  véri- 
table amour  eil  le  plus  généreux  de  tous 
les  fencimens  :  le  plaiiir  feul  de  fe  livrer 
aux  mouvemens  qu'il  infpire  ,  tient  lie  a 
de  rccompenfe.   Si  quelquefois  _,  fédui ce 
par  une  trop  douce  illufion  ,  je  me  faifois 
une  pemture  agréable  du  bonheur  dont 
j*aurois  joui  ,  fi  mon  érat  m'eût  permis 
d'afpirer  à  être  unie  au  Duc  ,  je  me  re- 
prochois  même  cette  fati^fadion  ;  je  me 
liâtois  d'éloigner  cette  penfée  ,  en  me  re- 
préfentant   l'obrracle   invincible  que  ma 
nailîance  &  mon  indii;ence  y  oppofoienr. 
Sans  nul  efpoir  de  réparer  la  perte  qu'en- 
traînoit  mon   procédé  ,   fans  la  moindre 
apparence  que  le  Duc  pût  en  être  inftruir, 
le  plaifir  de  lui  faire  le  facrifice  d*un  éra- 
bhlTcment  qui    m'élevoit   au    plus  haut 
degré  de  l'opulence ,  étoit  pour  moi  d'une 
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douceur  infinie.  Quel  en  alloic  être  le 
prix  !  Hélas  ,  Madarrre  ,  dans  ce  tems  mê- 
me ,  on  me  montra  le  Duc  payant  du  plus 
cruel  oubli  les  tendres  fentimens  qu'il 
m'avoit  infpirés  ;  que"*dis-je  ?  tout  m'an- 
iK)nçoit  qu'une  autre  pofiédoit  fon  cœur  , 
ce  ccear  que  le  tombeau  feul  devoit  me  ra- 
vir. Moniieur  Giifïeau  m'écrivit  en  répon- 
fe  à  la  lettre  de  Madame  d'AfîilIi.  Quelles 
funeftes  lumières  delFillerenr  mes  yeux  ! 
Précieufe  erreur  qui  me  faifiez  voir  le 
Duc  déteftant  un  rang  qui  l'cloignoit  de 
moi ,  pourquoi  cherchois  -  je  à  vous  dé- 
truire? Incertitude  du  fort  de  mon  Amant, 
n'étiez- vous  pas  préférable  à  la  convie- 
lion  de  fon  inconftance  ?  M.  GlifFeau  écri- 
voit  que  le  Duc  en  revenant  de  l'armée, 
avoir  paHTé  à  quelques  Jieues  de  Paris  , 
par  la  terre  de  la  iVlarquife  de...  Dans 
le  féjour  qu'il  y  avoit  fait  ^  il  avoir  pris 
pour  elle  la  paiîion  la  plus  violente.  Le 
Maréchal  fon  père  ,  quoique  cet  amour 
entrât  dans  (qs  vues  ,  étoit  cependane 
fâché  de  ce  que  fon  fils  négligeant  fou- 
vent  (q$  devoirs  de  fils  ôc  de  Courtifan  , 
ne  paroiiToic  que  quelques  inftans  à  la. 
Cour  5  vk;  revoloit  prompcement  au  Châ- 
reau  de  cette  veuve  qu'il  ne  quittoit  plus. 

Mad^m^ 
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Madame  d'AiîilIi  vint  me  voir  j  mes 
regards  fixes  lui  découvrirent  mon  ame  ; 
elle  y  lut  mon  dérefpoir  :  ma  bouche  fe 
refuloit  à  lui  en  apprendre  la  caufe  ^  je 
lui  donnai  la  lettre  de  M.  GiifFeau.  Quel- 
que jufte  que  foit  ma  douleur  ,  dis  •  je 
à  mon  amie  j  tandis  qu'elle  lifoit  ,  elle 
ne  m'arrachera  cependant  aucun   repro- 
che fur  le  facriF.ce  que  je  fais  au  Duc. 
Madame  d'Aiïilli  ,   à  qui   je  venois  de 
confirmer  les  propofitions  de  M.  des  Sa- 
lines j  fentit  cependant   que  ce  n'éroïc 
point  le  tems  de  m'ouvrir  les  yeux  &  de 
rne  faire  voir  que  je  devois  les  accepter  ; 
elle  fe  contenta  de  confondre  fes  larmes 
avec  les  miennes  \  &  parut  même  portée 
à  douter  de  l'infidélité  du  Duc.  Cette 
lettre    ne  lui  fembloic  pas    une   preuve 
allez  authentique  :  mon  coeut  étoit  trop 
intérefic  à  adopter  cette  opinion  pour  me 
permettre  de  la  combattre  ;  il  faifit  avec 
empreflement  ce  foibîe  moyen  pour  fe 
fouftraire  à  l'horreur  dont  il  étoit  rempli. 
J'appris  à  mon  amie  que   ma  femme- 
de-chambre  avoit  un  de  fes  parens  auprès 
du  Duc ,  Ôc  qu'elle  n'avoit  pas  teçu  de 
{qs  nouvelles  depuis  près  d'un  mois.  Ma- 
dame d'AflîUi  profita  de  cette  ciiconf- 
Mars  1781.  H 
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tance:  Différez,  me  dit- elle  j  de  vous 
affligei'  jufqu'à  ce  que  le  fujet  de  votre 
chagrin  vous  ait  été  confirmé  par  quel- 
que lértre  de  ce  valet-de- chambre.  L'in- 
cîifcrétion  ordinaire  aux  domeftiques ,  ne 
lui  permettra  pas  de  taire  la  nouvelle 
Jnclination  de  ion  maître  ,  Ci  elle  a  quel-: 
que  fondement. 

Je  flottai  pendant  quelque  tems  ^  entre 
le  doute  Se  le  fentiment  de  mon  malheur, 
Wadame  d'AfTilIi  avoit  recommandé  à 
Camille  de  lui  apporter  les  lettres  qui 
lui  viendroient  de  fon  parent  :  elle  obéit  j 
ôc  5  peu  dç  tems  après  j  mon  fort  fut  dé- 
cidé. Mon  amie  fe  chargea  de  m'appren- 
dre  qu'il  ne  me  reftoit  plus  d'efpoir.  Le 
paient  de  Camille  lui  mandoit  que  la 
càufe  de  fon  iilençe  étoit  les  fréquentes 
courfes  qu'il  avoit  faites,  foit  avec  fon 
maître  ,  foit  pour  fes  commilîîons  chez 
une  Marquife  veuve ,  donr  il  étoit  fort 
amoureux,  &c  qu'on  difoit  qu'il  allcit  épou- 
fer.  Ma  douleur  étoit  extrême  ;  elle  ne 

t)ouvoit  fe  cacher  :  Madame  d'AlîîUi  vou- 
uc  me  faire  rompre  le  filence  ,  en  me 
repréfentanc  que  le  feul  moyen  d'évitée 
le  défefpoir  ^  étoit  d'accepter  M.  des  Sa- 
lines pour  époux.  Dans  le  feiii  [de  i'opu- 


DES   ROMANS.  171 

îence,  me  difoic  elle,  les  douceurs  qu  elle 
peut  offrir ,  vous  feront  oublier  une  in- 
conftance  qui  vous  conduiroit  au  tom- 
beau ^  il  vous  reftiez  dans  un  état  où  vous 
n'auriez  point  d'objet  de  diftradtion.  Je  ne 
peux  plus  faire  de  vœux,  lui  dis- je ^  que 
pour  hnir  une  vie  qui  m'eft  devenue  à 
charge.  Sans  nulle  prétention ,  le  plaifir 
d'aimer  le  Duc ,  ôc  de  penfer  que  j'étois 
aimée  de  lui ,  me  faifoic  chérir  mes  jours; 
mon  feul  efpoir  aujourd'hui,  eft  de  les 
abréger  j  en  m'occupant  fans  ce(Te  dans 
une  retraite,  du  fujet  de  mes  larmes.  Tout 
ce  que  put  me  dire  Madame  d-'Âflilli  ive 
gagna  rien  fur  mon  efprit  ;  &  ,  dès  ce 
moment ,  je  fis  des  difpofitions  pour  l'exé- 
cution de  mon  projet.  Le  Couvent  où 
j'avois  été,  me  promettoit  la  douceur  de 
voir  quelquefois  mon  père  &  ma  mère  : 
ce  fut  celui  que  je  choifis.  Je  ne  pus  faire 
«n  arrangement  avec  aiïez  de  difcrétion 
pour  que  mes  parens  l'ignoraifent  ;  ïh  en 
furent  infttuits.  Le  jour  où  je  devois  m'y 
rendre  j  je  m'étois  levée  plus  matin  qu'à 
l'ordinaire  ;  Camille  ne  l'étoit  point  en- 
core :  je  paflai  dans  fa  chambre  ,  ôc  trou- 
vai une  lettre  fur  une  chaife  auprès  de 
fcn  lu  :  je   reconnus  l'écriture  de  (otm^ 

Hij 
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parent  ;  pour  me  convaincre  encore  de 
mon  malheur  ,  je  l'ouvris  j  &  j'appris 
qu'enfin fcs  courfes  aîloient  finir,  puifque 
(on  maître  devoir  cpoufer  la  Marquife  le 
lendemain.  Quoique  je  ne  fufTe  plus  dif- 
pofée  à  m'abufer  j  refpérance  cependant 
ii'écoit  pas  rout-à-faic  bannie  de  mon 
cœur.  A  une  douleur  infenfée  ,  dont  je 
fus  faifie  en  lifant  cette  lettre  ,  fuccéda 
l'entière  réfolution  de  me  confacrer  à  la 
retraite  ;  ce  que  je  ne  pus  m'empècher 
de  proférer.  Les  mouvemens  auxquels  je 
m'ctois  livrée  j  avoient  éveillé  Camille  ; 
elle  en  avoir  reconnu  la  caufe  :  après  avoir 
repris  la  lettre  ,  elle  étoit  allé  avertir  mon 
père  &  ma  mère  de  Tctat  où  j*étois  ;  elle 
avoit  ajouté  que  fans  doute  ,  le  délai  que 
j'avois  demandé  étant  à  fon  terme  ,  la 
peine  de  me  décider  caufoit  cette  agita- 
tion j  &  que  j'allois  partir  pour  le  Cou- 
vent. Ils  vinrent  me  trouver  :  Madame 
d'Aiîilli  fe  joignit  à  eux.  La  fermeté  de 
mes  réfolutions  ne  tint  point  à  la  vue 
d'un  père  ,  d'une  mère  ôc  d'une  amie  à 
mes  genoux  ;  les  uns  me  repréfentant 
que  ,  maîcrelTe  de  procurer  un  fort  heu- 
reux a  ceux  de  qui  je  tenois  le  jour  ^  je 
l^  aimois  aflTez  peu  pour  les  laiifer  ex- 
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pofer  au  caprice  de  la  fortune  j  Ôc  l'autre 
revendiquant  les  droits  d'une  amitié  qui 
ne  s'étoit  jamais  démentie.  Leurs  prières 
réunies  triomphèrent  après  quelques  com- 
bats. Touchée  de  ce  fpe(5tacle  ^  je  promis 
d'époufer  M.  des  Salines» 

Le  terme  que  j'avois  demandé  étoic 
prêt  de  finir  :  M.  des  Sahnes  en  prévint 
l'expiration  ;  il  arriva  dans  le  deuein  de 
s'oppofcr  aux  délais  qu'il  ciaignoit  que 
je  ne  demandafTe  encore.  La  candeur  Se 
la  générofité  dont  il  fit  preuve  dans  toutes 
les  circonilances  qui  précédèrent  mon 
mariage  ,  ne  permettoient  aucune  répu- 
gnance pour  lui  ;  mais  elles  ne  purent 
étouffer  les  cris  de  mon  cœur.  Tout  acca- 
blé qu*il  étoît ,  il  murmuroit  de  la  con- 
trainte que  ma  tendrelTe  pour  mes  parens 
lui  impofoic.  Les  trois  mois  révolus  ^  je 
fus  mariée.  Je  pafTai  encore  quelques  jours 
avec  mon  père  &:  ma  m®re  ;  ils  avoient 
préféré  une  charge  honorable  dans  la  Pro- 
vince où  ils  avoient  été  élevés ,  à  lérac 
que  mon  mari  vouloir  leur  faire  à  Paris , 
qu'ils  ne  connoillbient  point,  M.  des  Sa- 
lines leur  acheta  cette  charge  en  m'é^^ 
poufanr. 

Après  avoir  fait  les  pUis  tendres  adieux 
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à  mes  parens  èc  à  Madame  d'Afîilli  ,  à 
qui  M.  des  Salines  avoit  promis  la  faci- 
lite de  vivre  à  Paris  ,  en  plaçant  fous  un 
autre  nom  fon  bien  dans  les  affaires  ,  je 
fuivis  mon  mari  ;  mon  premier  foin  en 
arrivant ,  fut  d'aller  voir  ma  tante  :  je 
luiavois  fait  part  de  mon  mariage:  elle 
me  reçut  en  verfant  à(:s  larmes  de  joie 
fur  cet  événement.  Mes  chagrins  ne  m'em- 
pêchoient  point  de  me  voir  avec  plaiiir, 
en  état  de  reconnoître  les  foins  qu'elle 
avoit  pris  de  moi.  Après  l'avoir  quittée  ^ 
j'arrivai  dans  la  maifon  ,  ou  plutôt  dans 
le  Palais  que  je  devois  habiter  :^tout  y  ref- 
piroic  Topulence  :  les  yeux  y  font  bientôt 
accoutumés  ,  lorfque  l'ame  y  efi:  infen- 
fible.  De  tous  les  avantages  que  m'of- 
froient  les  richeiFes  de  mon  mari  ^  le 
bonheur  de  mes  parens  pouvoir  feul  me 
flattet.  L'amertume  qui  régnoit  au  fond 
de  mon  cœar  _,  me  rendoit  non-feulemenc 
indifférente  à  tout  le  reite ,  mais  c'étoic 
un  fupplice  pour  moi  j  de  me  prêter  à 
tout  ce  qu'exigeoit  mon  nouvel  état.  Je 
finis  avec  grand  plaifir  le  cours  méthodi- 
que de  vifices ,  bals  &  fpe6tacles ,  dont 
l'ufage  fait  une  loi  aux  femmes  nouvel- 
lement macLées. 
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Monfieur  des  Salines  ne  m'avoic  pref- 
qiie  connue  que  dans  des  circonilances 
où  mes  chagrins  m'empèchoienc  de 
prendre  parc  aux  piaifirs  de  la  fociézéé 
Le  goût  que  je  témoignai  pour  ia  re- 
traite le  confirma  dans  l'opinion  qu'il 
avoir  pu  prendre  de  mon  caractère  ;  ^ 
je  remarquai  avec  plaifir  que  ce  préjugé 
éroit  un  iajet  de  latisiaclion  pour  lui. 
Son  ufage  écoit  de  donner  à  fouper  :  je 
jouiiïbis  du  plaifir  d'être  feule  jufqu'à 
l'heure  où  j'ccois  obligée  de  faire  les  hon- 
neurs de  fa  maifon.  indépendamment  du 
befoin  que  j'avois  d'être  livrée  à  moi- 
même  ,  je  rrouvois  encore  un  av.intage 
à  ne  point  erre  répandue  ^  c'écoit  d'éviter 
le  Duc  que  j'aurois  pu  rencontrer  >'. 
quelques  maifons  :  je  le  jugeois  infidèle  , 
&  je  redoutois  fa  vue  :  je  me  faifois 
juftice  fans  le  favoir. 

La  bourfe  que  mon  mari  m*avoic  don- 
née j  ctoic  plus  que  fufîifante  pour  mes 
dépenfes  :  penfanc  qu'une  partie  de  ce 
qu'elle  contenoit  pourroit  être  utile  à  l'é- 
ducation de  mes  frères  ,  je  me  fouvins 
du  nom  du  Banquier  qui  avoit  fourni  la 
lettre-de- change  de  douze  mille  livres 
donc  j'avois  fait  honneur  à  M.  des  Salines, 
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La  bonne-foi  avec  laquelle  il  s'en  étoic 
défendu  ,  ni*avoit  fait  defirer  de  pénétrer 
par  quelle  voie  M.  Rouanei  m'avoit  af- 
luré  ce  fidéi- commis.  Dans  ce  delTein  , 
Ôc  pour  envoyer  la  fomme  que  je  deftl- 
nois  à  mes  frcies  ,  j'allai  chez   ce  Ban- 
quier :    il  étoic  naturellement  caufeur  : 
lorfque  je  lui  nommai  mon  père  j  à  qui 
j'adrefTois  cet   argent  ,   il  me   dit  qu'au 
même  ordre  ,  fuivanc  celui  du  Duc  de. .  • 
il  avoit  fau  une  letire-de-change  de  douze 
mille  livres  ,  il  y  avoit  quelques   mois  : 
lorfqu'il  eut    expédié  celle  dont    je    lui 
remettois  le  montant  ,  je  le  quittai.  En 
entendant  prononcer  ce  nom  qui  m'étoit 
toujours  cher,  je  n'avois  pu  me  dé^endte 
d'un  mouvement  de  furprife  que  j'avois 
cependant  tâché  de  cacher  au  Banquier. 
Revenue  chez  moi  ,  je  trouvai  que  la 
date  de  ce  don  éioit  d  peu-  près  celle  de 
rinconftance  du  Duc  :  fa  générofité  me 
parue  d'abord  bien  contradiàoire  avec  fa 
conduite  ;  mon  erreur  devoit  être  encore 
prolongée.  Cette  contradiction  s'évanouic 
en  réfléchi  (Tant  fur  le  caractère  du  Duc  : 
tout  procédé  noble  pouvoir  être  prévu  de 
fa  parc  ;  il  m'avoic  aimée  ;  il  avoit  cru      î 
digne  de  lui  de  me  fecourir  dans  l'état      j 
où  m'avoit  iaiffc  la  mort  de  M.  Rouanet  : 
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je  n'en  tirai  aucune  conféquence  ,  finon 
que  le  Duc  avoir  l'ame  Romaine ,  &  \% 
cœur  François.  Sou  préfent  eue  été  pour 
moi  d'un  prix  ineftimable  dans  le  rems 
que  je  le  reçus,  fi  j'eulTe  pu  foupçonner 
qu'il  venoit  de  lui.  Son  inconftance  reu- 
doic  ce  même  préfent  à  mes  yeux  une 
charité  humiliante. 

M.  des  Salines ,  en  arrivant  à  Paris  , 
avoir  voulu  prendre  connoiiTance  desdif- 
cuiTions  furvenues  dans  la  fuccefîion  de 
mon  oncle  :  fon  crédit  avoir  fair  accorder 
à  ma  rante  des  indemnircs  qui  réparoient 
l'imprudence  de  fon  mari.  Les  intentions 
du  mien  fur  ma  famille  a  peine  remplies, 
il  penfa  à  acquitter  la  promefle  qu'il  avoic 
faite  à  Madame  d'Aflilli.  Il  me  dit  qu'il 
avoit  trouvé  une  occafion  de  placer  avan- 
rageufement,  &  pour  un  bail  long  ,  les 
fonds  de  mon  amie  >  Se  m'affura  que  je 
pouvois  lui  mander  de  venir  à  Paris  ,  où 
îa  préfence  feroit  nécelTaire  pour  cette 
nouvelle  affaire^  qu'elle  fit  fes  difpofi- 
tions  pour  changer  fcs  biens  de  nature, 
&  qu'en  artendant  qu'elle  eût  réalifé  ,  il 
lui  feroit  les  avances  dont  elle  auroit 
befoin. 

Il  «toit  trop  néceflaire  à   mon  cœur 
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^e  s'épancher  avec  une  amie  aulîî  sûre  > 
pour  négliger  de  l'inllraire  de  la  voie  qui 
ëtoit  ouverte  à  notre  réunion 

Si  la  reconnoiiïance  faifoic  naître  l'a- 
mour ,  mon  cœur  y  eût  cédé  pour  mon 
mari  j  Tes  bienfaits  méritoient ,  mais  n'ob- 
îEenoient  point  de  moi  ce  tribut.  Pour  lut 
diflîmuler  cette  dure  v^éricé,  mon  amitié 
çmprunroit  les  témoignages  de  l'amour  ; 
les  efforts  de  ce  que  me  coûtoit  fon  erreur, 
le  vengeoient  de  ce  que  la  réalité  n'étoit 
pas  en  mon  pouvoir. 

Madame  d'AffiUi  y  fur  TaiTurance  que: 
lui  donnoit  ma  lettre  ,  ne  tarda  point  i 
jfe  rendre  à  Paris  ;  elle  arriva  chez  moi ,. 
&  y  demeura  jufqu'à  ce  qu'on  lui  eue 
trouvé  un  logement.  Quelle  tut  ma  fatif- 
faélion  de  pouvoir  verfer  dans  fon  ame 
tous  les  fecrets  de  la  mienne  !  Mille  cir* 
confiances  s'y  étoi.ent  oppofées  depuis  que 
je  m'étois  déterminée  à  mon  mariage  : 
jjS  me  dédommageai  de  cette  contrainte. 

Depuis  que  j'étois  à  Paris  _»  je  n'avois 
encore  entendu  prononcer  le  nom  du 
IDuc  j  qu'au  Banquier  qui  m'avoit  révélé 
le  myftere  de  la  lettre-de-change  ;  ôc 
î'avois  évité  foigiieufement  toutes  les 
^on.verfacions  qui  pouvoienc  avoir  tiaic 
à  lui. 
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M.  des  Salines  m'a  voit  engagé  à  aller 
'Yoir  Madame  la  Marquife  de  .... .  Je 
m'en  étois  défendue  long-tems  ;  il  avoic 
fallu  céder  à  fes  foUicitacions  ,  ou  pliuôc 
à  ma  deftinée.  J'entre  ;  le  premier  objet 
qui  frappe  ma  vue  ,  c'eft  le  Duc.  Il  m'en 
coûta  beaucoup  pour  réduire  mon  faifif- 
fement  a  un  air  contraint  ôc  embarrafle  , 
que  la  Marquife  put  attribuer  à  mon  peu 
d'ufage  du  grand  monde.  Les  lieux  com- 
muns de  politelfe  ,  donc  quelqu'un  aufîi 
gêné  que  je  l'étois  eil  trop  heureux  de 
s'étayer ,  furent  fans  doute  mon  appui  ;. 
mais  ce  qui  n'a  pu  échapper  a  ma  mé- 
moire ,  c'eft  que  la  Marquife  pria  le  Duc 
de  jouer  contre  moi  ^  ainfi  qu'un  Mili- 
taire afTez  âgé  qui  m'étoic  inconnu.  Je 
frémis  de  la  difpofition  de  cette  partie^ 
Réfléchi  (Tant  cependant  que  li  l'air  cou-* 
pable  convenoic  à  un  de  nous  deux ,  ce 
n'étoit  pas  à  moi ,  j'avois  pris  une  con- 
tenance alfuiée  j  elle  m'abandonna  lorf- 
que  je  me  vis  devant  lui.  Tout  cela  dc- 
pofoic  contre  moi  :  il  le  remarqua  ,  j'eus- 
lieu  de  lepenfer,  à  fcHi  début.  Le  hazard 
l\ii  fournit  la  facilité  de  me  patler  :  la 
Marquife  appella  mon  alTocié  pour  le 
Gonfulter  fur  un  jeu  difficile,  <*  Madame  , 
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*>  me  dit  le  Duc,  en  me  lançant  un  re- 
*>  gard  mêlé  de  douleur  ôc  de  mépris, 
3>  votre  ambition  étoit  bien  bornée  ;  s'il 
o5  ne  vous  falloir  qu'une  fortune  ,  j'avois , 
j>  je  crois,  des  droits  pour  vous  l'offrir; 
3>  mais  votre  impatience  m'a  ravi  cec 
;9i  avantage  «.  L'alTlirance  qui  régnoir  dans 
les  reproches  du  Duc  ,  fufpendit  un  mo- 
jiient  ma  réponfe.  La  certitude  que  je 
croyois  avoir  de  fon  inconftance  ,  diâ:a 
celle  que  je  lui  fis.  «  Ce  reproche  j  lui 
jf  dis-je ,  efl  aulîi  peu  généreux  qu'il  eâ. 
«  injufte.  J'aurois  trop  à  rougir,  f\  j'avois 
>ï  attendu  de  vous  mon  état  ;  je  crois 
5>  pouvoir  me  permettre  de  vous  dire  que 
jî  le  bonheur  de  vous  le  devoir  eût  fait 
3ï  tour  fon  prix  à  mes  yeux  :  \qs  obflacles 
3>  que  vous  y  avez  mis  le  premier ,  juf- 
99  ùÛQïit  affez  ma  conduite  :  votre  ma- 
>9  riage.  . .  .  j5.  Mon  mariage ,  Madame! 
3î  Madame  ,  reprit- il  vivement,  quelle 
jî  impofture  a  pu.  ...  ?  La  préfence  ds 
celui  qui  jouoit  avec  moi  l'empêcha  de 
continuer.  Ce  mot  feul  porta  la  lumière 
Se  la  mort  dans  mon  cœur  ;  en  difîlpanc 
mon  erreur  il  m'en  montroit  deux  victi- 
mes. Je  regrettai  mon  illufion.  Ce  que 
j'avois  dit  au  Duc  lui  faifoit  voir  qu« 
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j'avois  été  abufée.  Je  voulus  enfin  lui 
difîimulei'  que  mon  cœur  en  gémilToit  : 
ma  triftefTe  me  trahit.  Il  m'offrit  de  me 
conduire  à  mon  carroffe.  «  Accablez-mo!  ^ 
î>  Madame  ^  me  dit-il  en  me  donnant  la 
5>  main  ,  d'un  malheur  de  plus  ;  dites- 
j#  moi  que  je  ne  fuis  pas  feul  à  ^aindre, 
5j  ôc  quel  efl:  l'auteur  de  mes  maux?  — 
»  N'exigez  point ,  lui  dis-je ,  que  j'ajoute 
î>  à  mes  torts  <Sc  à  vos  chagrins.  Qu'il 
«  vous  Tuffife  de  favoir  que  j'ai  été  trom- 
j>  pce  :  ne  comptez  point  fur  moi  pour 
s>  en  apprendre  le  dérail  ]  il  faudroit  vous 
35  voir ,  ôc  tout  m'ordonne  une  féconde 
3î  fois  de  vous  éviter  :  oubliez-moi  _,  ne 
î>  me  voyez  jamais.  —  Ah  !  le  premier 
j)  de  ces  ordres  ne  fera  jamais  exécuté  ^ 
w  reprit  il  ;  le  charme  puiffant  qui  me 
jî  féduifir  vous  rendra  toujours  préfente 
»  à  mon  cœur  ». 

Le  Duc  fortit  :  je  fa  vois  que  Je  trou- 
verois  beaucoup  de  monde  chez  moi  en 
y  arrivant.  La  fituaiion  de  mon  cœar 
ctoit  telle  qu'on  l'auroit  remarquée,  queh- 
que  précaution  que  j'euffe  prife  pour  me 
contraindre.  Je  fis  dire  à  mon  mari  qu*un 
mal  de  tcte  des  plus  violens  me  faifoit 
nue  nécefrité  de  refter  dans  mon  appar- 
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tement.  Il  vint  m'y  voir  un  momenc,  ôc 
rejoignit  la  eompignie. 

La  funefte  découverte  que  jô  venois 
de  faire  m'arracha  des  larmes  pendant 
que  Camille  écoic  auprès  de  moi  :  elle 
s'en  apperçut.  «'  Quoi!  Madame _,s^écria- 
5>  t-eîle  _,  toujours  dans  l'amercume  & 
n  dans  les  pleurs  ?  —  Je  n*en  ai  jamais  eu 
«  plus  de  fujet,  lui  répondis-je.  Le  Duc 
»  vient  de  me  quitter  j  il  n'eft  point  ma- 
>5  rie  j  il  m'aime  :  quel  intérêt  a  pu  avoir 
»  ton  parent  à  me  tromper  ?  —  H  fort 
3î  d'ici  J  Madame  ,  reprit-elle  ;  il  eft  la 
j3  caufe  innocente  de  vos  m  il  heur  s  ;  il 
»  n'a  poinr  vu  fon  maître  depuis  cinq 
j5  mois  qu'il  eft  féparé  de  lui.  Il  eft  arrivé 
>5  d'aujourd'hui ,  après  avoir  paffé  tout 
n  ce  tems  enfermé  ôc  gardé  avec  foin 
3>  dans  un  Châceau  du  Maréchal ,  à  quel- 
3j  ques  lieues  d'ici ,  où  il  va  chalfer  fou- 
35  vent  53.  Camille  m'apprit  que  le  Duc 
avoir  été  arrêté  à  l'armée  ,  il  y  àvoit  cinq 
mois ,  pour  avoir  tué  le  Comte  de , ...  & 
que  fon  parent  avoir  fuivi  fon  maître 
Jufqu'à  Paris  ,  où  le  Duc  avoic  été  mis  à 
îa  Baftille.  Le  Maréchal  avoic  conduit  , 
le  jour  même  de  la  détention  de  fon 
£b.j  le  valec-de-chambre  à  miQ  de  fcs 
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terres  _,  Vy  avoic  enferme  avec  ordre  qii  il 
ne  parlât  à  perfonne  j  &  y  étoit  venu  deux 
fois  poar  lai  faire  écrire  les  deux  lettres 
qu'elle  avoit  reçues  j  ôc  fur  lefquelles- 
j'avois  cru  le  Duc  infidèle.  Cette  conduite 
du  Maréchal  me  fit  penfer  qu'il  avoir  auiîî 
dicté  la  lettre  de  M.  GlifFeau  5  qui  croit 
créature  de  la  maifon  de  . .  .  Mais  je  ne 
pou  vois  comprendre  fur  quelles  notions- 
il  avoit  pris  des  mefures  auffi  juftes  pour 
me  défefpcTrer.  Dans  l'excès  de  ma  dou- 
leur, il  ne  me  reftoit  aucun  motif  de 
confolarion.  Cruels  parens  !  cruelle  amie  l 
m'écriois-je,  c'eft  vous  qui  m'avez  pré- 
cipité dans  le  gouffre  de  l'infortune  ;  vous 
avec  abufé  de  la  facilité  de  mon  cœut  t 
mais  non,  reprenois-)e  un  inftant  après', 
je  ne  dois  accufer  que  moi  ;  c'efl:  ma 
fatale  crédulité  qui  a  creufé  cet  abîme. 
Ciel  !  le  Duc  m'aime  ;  il  eût  fait  fori 
bonheur  de  m'époufer.  Se  je  fuis  la  feiTi^ 
me  de  M.  des  Salines  !  L'amour  m'attii- 
che  pour  la  vie  aw  premier ,  ôc  le  devoir 
^1  ùcond  :  je  les  trahis  tous  les  deux  j 
mouro^is  victime  de  l'amour  &  du  devoir,. 
Les  plus  cruelles  réflexions ,  les  idées  les 
plus  fombres ,  les  delTcins  les  plus  vio- 
kns  courre   moi-  même  agitèrent  mon 
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ame  pendant  plufieurs  jours.  J'avois  pro- 
longé ma  feinte  indifpoficion ,  pour  me 
fouilrairc  à  la  trifte  nécefîîté  dans  laquelle 
i'étois  de  recevoir  du  monde  ;  mais  ce 
foible  foulagement  devoir  avoir  un  terme. 

Madame  d'Aiîilly  ne  demeuroic  plus 
chez  moi  •,  j'avois  paflé  un  jour  fans 
la  voir  ;  je  lai  en  fis  des  reproches  le 
lendemain ,  ôc  lui  en  demandai  la  raifon  ] 
elle  me  réfiftoic  contre  fa  coutume  j  ma 
curiofité  augmenta,  elle  fe  rendit  en^n 
à  mes  inftances.  Après  m'avoic  dit  que  je 
triomphois  de  la  réfolution  qu'elle  avoir 
|)rife  d'éloigner  toutes  les  occafions  de  me 
parler  dufujerde  mes  chagrins,  elle  m'ap- 
prit, que  le  Duc  ayant  (ça  qu'elle  ctoic 
a  Paris ,  ôc  trop  éclairé  par  le  peu  de  mots 
que  je  lui  avois  dit  chez  la  Marquife, 
étoic  venu  la  voir,  &  lai  avoit  découvert 
la  caufe  de  nos  malheurs.  La  contrainte 
dans  laquelle  fon  père  l'avoir  tenue  avant 
la  campagne  ,  lui  avoit  donné  de  cruels 
prelTentimens  :  pour  être  éclairci ,  il  s'é- 
toit  adrefîée  a  un  ami  intime  du  Maré- 
chal ,  qui  fur  la  promelTe  qu'il  n'en  par- 
leroit  point  à  fon  père ,  lui  avoir  appris  ce 
€^m  fuit. 

Q  uelque  fecretc  qu'eût  été  la  mort  de 
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Valfolle,  le  Maréchal  avoir  appris  qiiefon 
fils  l'avoir  tué  ,  &  que  c'éroir  pour  une 
femme  de  la  Ville  ou  etoit  le  régiment 
de... .  .  le  rapport  de  cette  circonftance, 
avec  Tair  fombre  que  fon  fils  avoir 
confervé  jurqu'îi  fon  départ  pour  l'ar- 
mée ,  avoir  fait  juger  au  père  ,  que 
cette  pafîion  avoir  plus  de  fuites ,  que 
n*ont  ordinairement  celles  d'un  homme 
de  fon  âge.  Dans  le  deHTein  d'crre  inftruic 
des  mouverri^ns  du  Duc,  relativement  à 
cette  palîion,  il  avoit  trouvé  la  facilité 
d'une  correfpondance  dans  la  Ville,  Ôc 
le  Correfpondanr  m'avoit  nommée  :  delà 
les  plus  vives  ijillances  pour  être  inftiuit 
de  tout  ce  qui  me  concernoit  :  la  mort  de 
mon  mari  étoit  une  circonftance  à  ne  point 
négliger.  Le  Maréchal  en  fur  inftruit.Cette 
palîion  qu'il  avoit  jugé  mériter  tant  de 
recherches  jufqu'alors,  redoubla  fes  in- 
quiétudes. ConnoifTant  le  caradtèrede  fou 
fils,  un  amour  aufli  violenr  qu'il  avoit  lieu 
de  le  fuppofer,  lui  parut  dangereux. 

Il  réfolut  d'en  prévenir  les  fuites;  le 
Iiafard  le  fer  vit.  Vers  ce  temps  fon  fils 
fut  amené  à  Paris ,  pour  fon  combat  avec 
le  Comte  de  ....  &  conduit  a  la  Baftille. 
Le  Maréchal  profita  de  cet  événement. 
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Le  Miniftre  fac  mis  dans  la  confidence,  la 
détention  fut  prolongée,  le  valet  de  cham- 
bre enfermé  &  gardé  avec  foin  ,  les  let- 
tres de  Camille  mterceprées ,  les  répon- 
{es  dictées  ,  un  Roman  rut  inventé  j  vous 
devinez  le  refte. 

il  eft  des  maux  fur  lefquels  les  détails 
des  événements  qui  les  ont  eau fés  peu- 
vent influer  j  quelques  circonftances  en 
augmentent,  ou  en  diminuent  la  rigueur: 
les  miens  n'étoienr  point  fufceptibles 
d'aucuns  de  ces  eftî5.  Le  Duc  m'aimoit, 
j'étois  à  un  autre:  ces  iTjQis  renferment  tour, 

^e  gardai  mon  appartement  jufqu'à 
ce  que  j'euffe  gagné  iur  moi  de  compo- 
fer  mon.  extérieur.  Je  parus  lorfque  je 
crus  pouvoir  braver  \qs  regards  curieux  de 
mille  originaux  qui  prétendant  connoi- 
tre  \q^  femmes  ,  font  leur  grande  occu- 
pation de  chercher  à  nous  pénétrer  ;  ils 
le  trompent  fou  vent  ^  &  toujours  â  noire 
défavantage. 

Au  fein  de  Tafflidion  je  cherchois  à 
tirer  parti  de  mon  malheur*  même  celtïi 
de  ne  point  Voir  le  Duc  fe  préfentoit  à 
moi  fous  une  face  avantageufe.  Je  ne 
fuis  point,  Madame,  idolâtre  de  l'hé- 
roïfme  j  j'ai  toujours  préféré  la  vertu  la 
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plus  fûre  à  la  plus  méritoire.  Privée  de  la 
préfence  du  Duc,  je  n'écois  point  expofée* 
à  ces  combats  douteux  pour  l'honnêteté 
la  plus  affermie,  de  où  le  cœur  s'afFoi- 
blic  enfin  a  force  de  triomphes.  Mais  la 
fortune  ne  me  laiffoit  quelque  léger  motif 
de  confoîation  que  pour  me  faire  fentir 
mes  maux  plus  vivement.  Le  refpedt 
<]ui  accompagnoit  Tamour  du  Duc  pour 
moi ,  me  répondoit  de  fa  docilité  à  la 
prière  que  je  lui  avois  faite  de  m'éviter. 
Il  y  avoic  un  an  que  j'étois  mariée  y  il  ne 
lîi'avoit  point  vue  ;  le  hafard  nous  raf- 
fembla. 

M.  des  Salines  avoir  exigé  de  ma  com- 
plaifance  que  je  me  fille  peindre.  Le 
Peintre  qu'il  avoir  ehoifi  écoit  le  plus  ha- 
bile de  Paris.  11  étendoit  loin  les  droits  de 
la  prééminence  ;  la  fupériorité  de  fon  ta- 
lent mettoit  à  contribution  ou  la  hau- 
teur ,  ou  la  parelTe  de  ceux  qui  eni- 
ployoient  fon  pinceau  ;  il  falloir  aller 
chez  lui  :  j*y  retournois  pour  la  dernière 
féance.  La  tète  étoit  finie  _,  il  ne  s'agiilbic 
plus  que  de  choifir  l'habillement  le  plus 
analogue  au  ton  de  la  peinture.  Madame 
d'Aflilli  m'y  avoit  toujours  accompagnée 
pour  me  difliper.  Ce  jour-là,  loifque  je  fus 
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à  la  porte  du  Peintre  ,  elle  me  pria  de 
lui  laifier  mon  carrollb  pour  aJlet  faire 
une  vidre*,  elle  devoit  venir  me  prendre 
dans  une  heure.  Le  Peintre   étoit  forti 
lorfque  j'arrivai.  On  me  dit  que  quel- 
qu'un l'attendoit  déjà.  En  effet ,  en  en- 
trant dans  Ton  cabinet  j'apperçus  un  jeune 
homme  devant  un  chevalet  coniidérant 
attentivement   un  portrait  qu'il   me  ca- 
choit.  Le  bruit   que  je  fis  en  tirant  un 
fiége  le  fit  retourner  de  mon  côte.  Son 
mouvement  offnt  à  mes  yeux  le  Duc  en 
larmes ,  ôc  mon  portrait.  A  cette  vue  le 
premier  mouvement  fut  de  fuir.  Le  Duc 
tombant  à  mes  genoux  fçur  m'arrêter  : 
>»  Quand  la  fortune,  me  dit-il,  me  venge 
»  de  la  févérité  de  vos  ordres  en  vous  of- 
»  fraiit    à  mes  yeux  ,  vous  voulez    me 
j5  ravir  (qs  bienfaits  ?  Ce  ne  feroit  plus  au 
»  hafard  ,  lui  dis- je  ,  que  vous  le  devriez 
yy  Cl  ja  reftois   plus  long-temps,  ce   fe- 
»  roit  à  ma  foibleffe.  Le  devoir  me  fait 
y>  un  crime  de  la  m^oindre  complaifance. 
»  Ah  î  ce  devoir ,  leprit-il ,  n'eit  pas  mon 
>?  plus  cruel  ennemi j  c'eft  votre  cœur: 
»  il  eft  infenfible  aux  tourmens  qui  agi- 
V  tent  le  mien,  ils  me  conduiront  au  tom- 
}>  beau  j  ce  fera  le  feul  bienfait  que  je 
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»  tiendrai  de  vous.  »  Il  éto'ii  toujours  à 
mes  genoux ,  fes  yeux  exprimoient  en- 
core mieux  fa  douleur.  «  Relevez-vous , 
M  lui  dis-je,  en  foupirant  ;  ne  feroit  ce 
5>  pas  êcre  fenfibie  à  votre  amour ,  que 
S3  de  l'être  à  vos  tourmens?  Ah!  n*exi- 
33  gez  point  un  aveu  qui  me  rendroit  in- 
33  digne  de  vous  les  eau  fer. 

Le  Peintre  rentroit  dans  ce  moment. 
Le  Duc  promena  fes  regards  fur  les  ta- 
bleaux qui  étoient  dans  le  cabinet ,  peur 
lailfer  fécher  (es  larmes  ;  Ôc  fortit  lorf- 
qu'on  lui  eut  livré  le  portrait  qu'il  étoic 
venu  chercher.  Mon  amie  ne  tarda  pas 
à  revenir.  La  féance  finie  ,  le  Pemtre  me 
dit  que  ma  préfence  n'éroit  plus  nécef- 
faire  à  la  perfedion  du  tableau  ;  mais 
qu'il  avoit  encore  quelques  touches  fines 
à  y  donner,  &  qu'il  me  le  livreroit  dans 
peu. 

J'étois  impatiente  de  me  trouver  feule 
avec  Madame  d'Alfilli ,  pour  lui  faire 
part  de  ce  qui  veiîoit  de  m*arriver.  Je  la 
trouvai  inftruite^  elle  avoit  rencontré  le 
Duc  j  il  étoit  defcendu  de  fa  voiture 
pour  fe  plaindre  à  elle  de  fon  amour, 
ôc  de  mon  indifféreiice.  C'efi:  le  caradè- 
re  des  véritables  paflions    de    ne   poiuç 
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Q  flatter  :  le  Duc   croyoit   être   dans  le 
cas  j    mais    quelques    plaintes  qu'il     fit  \ 
•dater  ,  je  ne    pouvois    me    dilîimuler 
]ue  mes  difcours  écoient    bien  éloignée' 
ie   rindiffcrence.    11   avoir    dit    à    Ma* 
lame   d'Aflilli  qu'il  alloit  bientôt  partie 
^jour   l'armée  :    nouvelles    inquiétudes  ^ 
d'autant   plus   cruelles ,  qu'il  falloit  les 
cacher ,  ôc  m'en    reprocher  le     motif. 
Heuteufe  encore  de  ce  que  les  foins  que 
je   prenois   n'étoient   point   infructueux. 
Mon  mari  y  trouvoit  la  juftification  de  ce 
qu'il  avoit  fait  pour  moi.  L'extérieur  le 
plus  fadisfait  en  impofoit  fur  mes  alar- 
mes. Combien  ne  m'en  eau  fa  pas  cette 
campagne  l  Le  Duc  fervoit  fous  un  hom- 
me qui  n'achetoic  point  fix  mois  de  re- 
pos par  une  bataille  ,  mais  qui  faifoit  vé- 
ritablement la  guerre  :  chaque  jour  croit 
compté   par    un   exploit   moins   fameux 
qu'utile.  Quatre  combats  dans  l'efpace  de 
Bx   mois ,  me  mirent    quatre  fois  a  ia 
mort ,  par    les  bruits  qui  coururent  ou 
de  celle  du  Duc,  ou  de  quelque  accident 
qui  lui   étoit  arrivé.  Ces  fâcheux  pronof- 
tics   furent  en  partie  juftifiés  à  l'affaire 
qui  ferma  l' année  fans  fermer  la  cam- 
pagne. 


DES  ROMANS.        191 

Mon  mari  avide  des  nouvelles  de 
rarmée,  avoicj  des  premiers,  les  fUneftes 
liftes  de  ces  vi6times  de  l'amour  de  la 
patrie.  J'étois  avec  lui  lorfqu'il  reçut  le 
détail  de  ce  combat  ;  Madame  d'Aflillî 
étoit  préfente.  Il  nous  le  lut ,  ôc  je  lui 
entendis  nommer  le  Duc  parmi  les  morts. 
J'oubliai  que  j'étois  devant  mon  mari; 
il  m'échappa  un  cri  qui  interrompit  fa 
leéture.  Heureufement  Madame  d'AffiUi, 
foit  par  faififlement  _,  foit  pour  m'avertir 
que  je  me  trahiiTois_,  n'avoit  pu  fe  dé- 
fendre d'une  exclamation  aulTi  vive  que 
ia  mienne.  Lqs  queftions  de  M.  des  Sa- 
lines fur  ce  trouble  j  devinrent  communes 
à  mon  amie  ëc  à  moi  ;  il  nous  demanda 
d'où  nous  connoi/îions  le  Duc  ?  Madame 
d'AHilli  lui  dit  que  fon  Régiment  avoic 

été  quelques  mois  en  garnifon  à 

j'ajoutai ,  de  peur  que  trop  de  filence  ne 
me  décelât,  que  je  l'avois  connu  chez  mon 
oncle;  ôc  je  rapportai  quelques  détails 
fur  la  circonftance  qui  l'avoir  conduit  chez 
lui.  L'affaire  qui  l'y  avoir  amené  étoit  de  la 
compétence  de  Monfieur  des  Salinesj  il  en 
avoic  eu  connoifTance  :  cette  particularité 
me  rendit  deux  fervices  :  elle  juftifioit 
.pleinement  ce  que  je  venois  de  dire j& 
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me  donna  le  temps  de  me  remettre , 
pendant  qu'il  parloic  des  Seigneurs  qu'il 
avoir  obligés  en  pareil  cas.  Il  voulut  en- 
fuite  continuer  la  lecture  interrompue» 
Madame  d'Aflîlli  ^  par  un  zèle  donc 
mon  mari  chercha  à  détruire  l'effet ,  lui 
dit  que  peut-être  cette  lifte  écoit  infi- 
delle^  &  que  le  Duc  pouvoit  n'être  que 
blefifé.  M.  des  Salines  alfura  qu'il  avoic 
les  nouvelles  les  p'us  fraîches,  ôc  les  plus 
sûres  qu'il  y  eût  dans  Paris.  Sa  prétention 
fut  contrariée  un  inftant  après.  Un  de  (qs 
amis  qui  avoit  fervi  _,  vint  nous  faire  parc 
d'une  lifte  qu'il  avoit  copiée  dans  les  Bu- 
reaux du  Miniftre.  Le  Duc  ctoit  bleiïé 
dangereufement.  Heureufe  de  pafler  du 
défefpoirà  Tefpérancej  je  failis  cette  au- 
thenticité. Quelques  jours  après ,  mon 
mari  me  dit  que  le  Duc  venoit  d'être 
tranfporté  a  Paris,  Se  qu'il  tenoit  du  Chi- 
rurgien qui  en  prenoit  foin  ,  que  fa  bîef- 
fure  n'étoit  pas  fort  dangereufe.  11  avoic 
été  bleiïé  d'un  coup  de  feu ,  mais  les 
accidens  avoient  ce(ïé  depuis  qu'on  en 
avoit  connu  la  caufe.  La  balle  avoit  percé 
un  porrrait  qu'il  portoit  fur  lui ,  ôc  avoic 
fait  entrer  des  parties  de  la  glace  6c  de 
rivoire  dans  la  plaie.  Le  délire  avoit  fuivi 

la 
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la  fièvre  ardente  qu  avoienr  occafionnc 
CCS  corps  étrangers. 

Je  l'avouerai ,  la  rencontre  que  j*avoîs 
faite  du  Duc  chez  le  Peintre  ,  les  der- 
niers témoignages  qu  il  m  avoir  donnés  de 
fon  amour ,  fes  larmes ,  les  derniers 
mouvemens  de  mon  cœur  j  tout  me  fie 
préfumer  que  c'écoit  mon  portrait  qu'on 
avoit  trouvé  fur  lui  :  j'étois  donc  def- 
tinée  à  faire  naître  ou  a  aggraver  fes  mal- 
heurs. Je  fus  informée  du  retour  de  fa 
fanté  exadement  chaque  jour  par  mon 
mari.  La  main  de  qui  je  tenois  ce  bien-. 
fait  ajoutoit  p^ut-ètre  à  mes  torts  ;  mais 
fi  elle  les  condaninoit  ^  elle  n'altéroic 
point  la  douceur  que  j'y  trouvois. 

Vers  ce  tems  j  la  repéfentation  diù 
Carnaval  mafcarade  attiroit  tout  Paris. 
Monfieur  des  Salines  m'engagea  à  y  aller 
avec  Madame  d'Aflilli  ;  il  nous  accom- 
pagna. Le  Duc  entroic  devant  nous  :  mon 
mari  l'entendit  nommer,  &  lui  adrefla  la 
parole.  »  M.  le  Duc  ^  lui  dit  -  il ,  vous 
îî  nous  avez  donné  furieufement  d*in- 
15  quiétude  ".  Le  Duc  en  me  voyant, 
jugea  que  c'étoit  mon  mari  :  un  mouve- 
ment de  furprife  lui  échappa  \  mais  pour 
le  dillimuler,  après  avoir  remercié  M» 
j^  Nars  1781.  1 
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des  Salines  ,  il  me  fie  les  complimens 
qu'éxigcoit  le  tems  qu'il  avoic  été  fans 
me  voir.  Voitl  deux  Dames ,  ajouta  mou 
mari ,  qui  étoient  fort  inquiètes  de  vous;  ^ 
mais  j'avois  de  vos  nouvelles  fréquem- 
ment, &  Ton  alloit  tous  les  jours  chez 
vous  de. la  part  de  Madame.  Ce  mot , 
qui  me  glaça  d*efFroi ,  me  parut  mettre 
le  Duc  à  fon  aife  :  je  ne  comprenois  rien 
à  ce  quô  j'entendois.  C'eft  un  reproche 
adroit  que  vous  me  faites  ,  dit-il  à  M.  des 
Salines ,  de  n'avoir  pas  été  encore  vous 
en  remercier  !  c'eil:  un  tort  apparent  que 
je  réparerai.  Nous  arrivions  â  notre  loge  ; 
mon  mari  fe  confondit  en  politelfes ,  de 
dit  au  Duc  qu'il  fe  trouveroit  infiniment 
honoré  de  le  recevoir.  Cette  converfation 
me  donna  de  l'inquiétude  fur  le  palfé  S<  fur 
l'avenir^  mon  mari  diflipa  la  première  en 
me  difantqu  ilaveit  oublié  de  me  parler  de 
l'ordre  qu'il  avoit  donné  à  un  de  Ces  gens 
d'aller  tous  les  matins  de  ma  part  fwoirdes 
nouvelles  du  Duc:  il  avoit  cru  cette  atten- 
tion convenable.  La  crainte  que  j'avois 
fur  l'avenir,  naifToit  de  l'invitation  de 
M.  des  Salines  au  Duc.;Je  fenrois  que  ce- 
lui-ci y  répondroit  avec  emprellement  ;  fon 
tefpei^  &  mes  principes  qie  çafluroicnt 
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à  peine  fur  le  danger  qu'il  y  avoit  pour 
moi  à  le  voir.  Peut-on  trop  fe  défier  de 
firaifon,  quand  le  cœur  n'eft  pas  d  accord 
avec  elle  ? 

Le  Duc  ufa  promptemenr  des  droit* 
que  la  politeife  de  mon  mari  lui  avoic 
faits  :  il  vint  le  lendemain  ;  je  Pavois 
prévu  :  pourquoi  ne  dirois  -je  pas  que  je 
Pavois  fouhaité  ?  mais  trifte  jouet  de  l'a- 
mour &  du  devoir ,  à  peine  fut- il  entré 
que  ma  contenance  lui  peignit  le  trouble 
de  mon  cqsur.  Je  fentis  plus  que  jamais, 
malgré  moi,  la  néceflité  de  me  refpeder; 
M.  des  Salines  étoit  préfenc  :  on  vint  l'ap- 
peller  pour  affaires  preffées  ;  il  fortit. 
«  Mon  mari  vous  autorife  à  venir  ici  ,  lui 
>i  dis-je;ce  titre  vous  paroît  fuffifant  :  nous 
n  penfons ,  vous  Ôc  q^oi  ,  là-dedus  d*unô 
»  manière  bien  différente.  Une  femme 
»  à  ma  place  ^  qui  n'attend  que  Taveu 
n  de  fon  mari  j  peut  bien  le  prévenir  : 
»>  je  ne  l'ai  pas  fait ,  j'y  trouve  une  obli- 
»  gation  de  plus  de  vous  éviter  :  croyez- 
iî  moi ,  Monfieur  j  l'honneur  vous  fait 
»  la  même  loi.  La  bonne  foi  de  M.  des 
y  Salines  vous  donne  entrée  dans  ft 
»  maifon  ,  feroit-il  généreux  de  vous  en 
»  prévaloir  ?  Je  connois  l'honneur  j  me 
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3>  répondit-il  ,  &  je  fa i  ce  qu'exige  la 
3>  vertu  j  leurs  loix  ne  font  pas  fi  rigou- 
»  reufes  ;  vous  les  feriez  moins  féveres  fi 
99  VOUS  étiez  plus  fenfibie  :  mais  que  me 
3>  férviroic  ici  de  réclamer  les  droits  de 
:»  l'amour  le  plus  rendre  ?  vous  ne  Pavez 
35  jamais  connu  :  j'en  mourrai  ,  &  vous 
3>  ferez  obéie. 

La  douleur ,  le  défefpoir  étoienc  peinte 
dans  fes  yeux  ;  il  partit  fans  me  donner 
le  tems  de  le  calmer  :  tremblante  ,  in- 
terdite ,  fe  voulus  le  rappeller ,  ma  voiy 
s'y  refufa.  Que  la  vertu  nous  vend  cher 
fes  triomphes  1  Mon  cœur  ne  pouvoir  être 
fenfibie  qu'à  un  feul  bien;  elle  m'en  avoii 
prefcrit  le  facrifice  ;  les  efforts  qu'il  m'a- 
voit  coûté  me  cauferent  une  telle  agita- 
tion, le  refte  du  jour  ,  qu  elle  fut  fui  vie, 
dans  la  nuit ,  d'une  fièvre  ardente.  Une 
douleur  profonde  avoir  accablé  mon  ame 
au(îi-tôt  que  le  Duc  avoir  été  parti  ;  elle 
augmenta  les  progrés  <ie  la  fièvre.  Le  len- 
demain 5  je  me  vis  attaquée  de  cette  ma- 
ladie fi  fatale  à  notre  fexe  j  dont  les 
effets  communs  font  de  menacer  la  vie  , 
&  de  détruire  la  beauté. 

Madame  d'Afiîlli  voulut  s'enfermer 
avec  moi  j  je  fus  obligée  de  le  fouffrir. 
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Je  vais  donc  ,  lui  difois-je  quelquefois,? 
être  enfin  débariaflee  d'une  vie  qui  m'eft- 
à  charge  ;  depuis  que  je  fuis  dans  l'âge 
è'en  jouir ,  elle  a  été  tiiïiie  de  douleur 
Se  d'amertume  ;  cette  vie  pour  moi  n'eft' 
pas  un  bienfait  de  la  Divinité  ,  la  perte 
m'en  parok  une  rccompenfe  de  mes  fa- 
crifices.  Mon  amie  j  par  fes  larmes  &  les 
foins  quelle  me  donnoit,  tâchoit  en  vain' 
de  me  ramener  à  des  idées  moins  funeftes  ; 
elle  crut  y  avoir  réufli  ;  elle  fe  trompoit  : 
plus  le  danger  étoit  imminent  jpliis  il 
me  calmoit  ;  il   me  promettoit  un  port 
après  l'orage.  Le    Duc  m'occupoit  fans* 
cefTe  ;  mais   ce  n*étoient  plus  ces  idées- 
tumultueufes  qu'enfantent  l'amour  &  la 
vertu  combattus  Tun  par  l'autre  ;  une  dou- 
ce fatisfation   régnoit  dans  mon  ame  : 
n'ayant  pu  étouffer  mes  fentimens ,  je  les 
avois  foumis  au  devoir  :  mon  Amant  étoic- 
iidele  5   mon  mari  fatisfait  j  je  mourois 
innocente.  Nos  plaintes  fur  notre  fitua- 
tion  ,  refTcmblenc  au  murmure  du  peuple- 
contre  un  Gouvernement  plus  éclairé  que' 
lui  fur  fon  propre  bonheur  ^  &  dont  il" 
ne  doit  ni  ne  peut  comprendre  les  opé- 
rations. Sachant  que  M.  des  Salines  re- 
doutoit  la  maladie  dont  j'étois  attaquée  5:- 

liij 
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je  l  avois  fait  prier  de  ne  point  paroître 
dans  mon  appartement  :  fa  tendrefte  avoir 
prévalu  fur  fes  eraintes  &  fur  mes  dé* 
fenfes  ,  il  ne  fn'avoit  prefque  point  quit- 
tée. Le  neuvième  jour ,  mon  état  étant 
prefque  défefperé  ^  parce  que  tout  Teffec 
au  mal  étoit  intérieur,  une  irruption  vio- 
lence éloigna  le  danger  qui  mé  mena^oic 
&  en  frappa  mon  mari  ;  elle  me  rendoit 
la  vie  &:  lui  caufoit  la    mort.  On  m« 
la  cacha  d*autant  plus  facilement ,   que 
je  le  favois  fujet  à  des  attaques  qui  le 
forçoient  de  garder  fon  appartement.  Tan- 
dis que  j*ignorois  un  (i  jufte  fujet  de  dou- 
leur ,  rair  dont  le  Duc  m'avoit  quittée 
le  jour  que  j'étois  tombée  malade  fe  re- 
traçant à  mon  imagination ,  fe  demandai 
à  Madame  d'Aflilli  C\  elle  favoit  ce  qu'il 
penfoit  de  moi.  Mon  amie  me  montra 
les  lettres  qu'il  lui  éctivoit  tous  les  jours 
pour  lui  faire  part  de   fes   alarmes    fur 
ma  fituation.  Je  lus  dans  une  de  ces  let- 
tres 3  que  la  campagne  n'ayant  point  été 
interrompue  ,  il  étoit  obligé  de  rejoindre 
Tarmée  ;   il   comptoit  accompagner    ce 
grand  Homme  que  la  France  eut  à  pleurer 
cette  année   même  ,  dont  le  Roi  avoir 
fixé  le  départ  vers  le  milieu  du  printems. 
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Ee  Duc  finifibit  en  difant  que  revoler  à^ 
l'armée,  &:  peut-ctre  à  la  mort  fans  me 
voir^  faifoit  tome  fa  couieur  :  je  la  pat-' 
tageois   au  moins;  mais  ceiie  que  j'en 
rellencois  fit  bientôt  place  à  un  fujet  plus 
légitime  :  j'appris  la  perte  de  mon  mari  5 
lorfque  je  fus  aOez  rétablie  pour  raller 
voir  j  je  lui  donnai  îong-rems  de  finceres- 
larmes.  Mon  éiat ,  celui  de  ma  famille 
&  de  mon  amie  étoient   fes   moindres 
bienfaits  i  la  générofitc  qui  avoit  accom- 
pagné fes  dons  ,  la  tendM.ffe  qui  les  avoit' 
guidés,  me  laifToient  le  regret  de  ne  le^' 
avoir  pu  payer  de  tous  les  feanimens  d^- 
mon  ccEur. 

M.  des  Salines  m'a  voit  afTuré  itrévo-* 
cablement  par  contrat  de  mariage  la  pto* 
priété  de  fes  acquêts ,  qui  étoient  imm^rn- 
fes.  Né  dans  une  condition  médiocre ,  W 
devoir  fes  riche  (Tes  a  fa  capacité  ^  &  plus 
encore  aux.  caprices  favorables  de  la  for- 
tune. Je  «e  fus  point  troublée  alots  dans 
cette  poflenion  ;  cet  aéte  ctoit  notoire 
aux  héritiers  de  mon  mari  \  ils  n'avoient 
de  prétentions  que  fur  fes  propres  j  donc 
j'avois  même  Tufufruit  :  je  le  leur  aban- 
donnai; ils  étoient  en  petit  nombre,  6c 
dane  pauvreté  à  n'oublier  jamais  ce  que- 

liv> 
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j'avois  fait  pour  eux.  Un  feul  d'entre  eux, 
que  les  bontés  de  mon  mari  avoient  ac- 
coutumé à  plus  d'ambition ,  ne  fut  point 
compris  cïans  cet  aûe  de  générofîté.  Je 
me  réfervois  de  pourvoir  à  fon  avance- 
ment ,  &  par  les  amis  de  M.  des  Salines , 
&  par  mon  bien ,  s'il  le  falloir.  11  fe 
nommoit  Nartig  :  mon  mari  Tavoit  tiré 
de  fa  Province ,  &  l'avoir  reçu  dans  fa 
maifon  pour  lui  ouvrir  les  voies  de  la 
fortune.  La  mort  avoit  furpris  (on  oncU 
avant  d'avoir  rempli  fes  vues  ;  je  me 
croyois  obligée  d'y  conformer  mon  pro- 
cédé en  achevant  ce  que  mon  mari  avoic 
commencé  en  faveur  de  ce  neveu. 

Son  âge  &  le  mien  ne  me  parurent 
pas  permettre  que  Nartig  demeurât  avec 
moi.  J'avois  pris  des  arrangcmeiis  pour 
qu'il  ne  s'apperçût  qu'à  notre  féparation 
de  la  perte  qu'il  venoic  de  faire ^  il  étoit 
reftc  dans  la  maifon  pour  mettre  dans 
les  affaires  de  mon  mari  ,  dont  il  avoiî 
GonnoifTance ,  l'ordre  qui  y  étoit  nécef- 
faire. 

Je  vous  aurois  épargne ,  Madame ,  ces 
dérails  domeftiques  ,  s'ils  n'avoient point 
un  rapport  intime  à  mon  hiftoire. 

Mon  père  &c.  ma  mère  avoient  cru  que 
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leur  préfence  me   feroic  ncceffaire  ;    ils 
s'étoient  rendus  chez  moi.  Eux  ôc  Ma- 
dame d'Alîilly  cherchoknt  àdiilîper  mes 
chagrins.  Les  objets  donc  j'écois  environ- 
née'fervoient  a  l'entretenir  :  je  ne  voyois- 
perfonne  ,  je  ne  pouvois  faire  un  pas  qui' 
ne  me  rappellât  les  bontés  de  mon  mari,. 
êc  fa  perte.  Un  fou  venir  trop  cher  veuoic- 
fouvenc  fe  mêler  à  mes  regrets  ;  je  tâ- 
chois  de  l'éloigner.  J'aurois  rougi  de  don« 
ner  à  mon  amour  un  tems  qui  n'appar-- 
tenoit  qu'à  la  mémoire  de  mon  époux. 
Ma  douleur  me  fembloit  une  fatisfadion' 
que  je  lui  devois.  Madame  d'Aflîlliavoic^ 
ménagé  ma  délicate  (fe.  Depuis  (ix  mois- 
que  j'étois  veuve  ^  elle  n'avoic  pas  encore 
ofé  me  parler  du  Duc.  Un  jour  qu^'elle- 
me  félicitoit  de  ce  qu'aucun  de  mes  traies  • 
n'avoic  foufferc  de  ma  maladie  5  elle  crut*^ 
pouvoir  prendre  delà  occalion  de  me  dire  - 
qu'elle  avoir  préparé  de  la  furprife  à  uai 
homme  de  ma  connoiflance  qui  la  venôic- 
voir  fouvenc  depuis  quelques  jours  ^   en^ 
lui  difanc  que   j'écois  devenue  affreufe.- 
Vous  me  pardonnerez, ajouta- c- elle j une- 
plaifancerie  que  vocre  vue  détruira  ;   je 
n'aurois  pas.  foutenu  ce  badinage ,  fi  fes> 
fentimens  m'étoienc  nioins  connus  j  maiss 

1  v^ 
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il  prétend  que  votre  figure  croit  un  agré- 
ment de  tropj  &  qu'il  vous  en  reftoic 
aflfez  fans  elle  pour  Tattacher  toute  fa 
vie.  Madame  d'Anilly  me  dit  enfuite 
qu'il  me  demandoit  la  permiiîion  de 
me  venir  voir.  Croyant  que  le  Duc  étoit 
encote  à  l'armée  ;  en  proie  depuis  long- 
îems  à  ma  douleur ,  je  n'avois  pris  aucun 
patti  fur  ma  conduire  avec  lui.  Je  fus  uii 
moment  embarraOée  ;  je  crus  pourtant 
que  je  pouvois  le  recevoir  ,  ôc  le  dis  à 
mon  amie. 

Lorfqu'elle  m^eut  quittée  ^  je  m'oc- 
cupai de  cette  vifite  que  fans  doute  le 
ï)\ic  ne  tarderoit  pas  à  me  faire.  Quoi- 
qu'il ne  fût  point  préfomptueux  ,  il  étoic 
difficile  qu'il  crut  m'ètre  indifférent.  L'A- 
mant le  plus  modelle  fait  les  progrès  qu'il 
fait  fur  notre  cœuc  ;  il  s'obftine  à  en 
douter  ,  ôc  paroîc  toujours  mécontent  ; 
fon  murmure  endort  noire  vertu,  qui  fe 
réveilleroit«''il  paroiffoit  fatisfait.  Le  Duc 
pouvoit  donc  croire  erre  aimé  ;  l'idée 
qu'il  devoit  avoir  dt  mon  honnêteté 
me  rafluroit  fur  fes  prétentions.  Après 
avoir  follicicé  pour  la  forme  le  don  de 
mon  cœur  ,  il  m-e  demanderoit  ma  main. 
Si  je  n'avois  ^eu  a  prendre  confeil  que  fk 
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mes  fencimens  pour  lai ,  tcut  ctoic  d'ac- 
cord. 11  eft  bien  doux  de  faire  fon  propre 
bonheur^  en  comblant  celui  de  ce  qu'on 
aime.   Mais  iorfque  tour  fembloit  con- 
courir à   me  rendre   heureufe  ,.j'entre- 
voyois  encore  plufieurs  obftacLes.  Le  Ma- 
réchal ,   qui  avoir  ,    pendant  mon  pre- 
mier veuvage ,  pris  de  il  julles  mefuree 
far  la  paiîion  de  fon  fils,  confentiroit-il 
à  (on  union  avec  moi  ?  Mes  biens,  il  eft; 
vrai  5  pouvoient  remplir  l'intervalle  que 
la  naiifance   mettoir  entre  lui  Ôc  moi  : 
mais    quoique    ma    fortune    fût    chan- 
gée ,  les    difpofitions  du  père   de   mon  t 
Amant  pouvoiejit  être  toujours  les  wè-" 
mes.  Le  rang  du  Duc  l'empcchoit  de  dif- 
pofer  de  fa. main  fans  1  aveu  de  fon  Alaî — 
tre.  Le  Roi,  père  de  fon  peuple,  3c  plus» 
encore  de  cette  partie  de  fes  iujets,  dont r 
une  fuite  non  interrompue  de  fervices  Ôc 
de  belles  adions  a  illuftré  les  familles  ôc. 
les  a  approchés  de  fa  perfonne  ;  le  Roi , , 
dis-je  ,  ne  permet  que  fur  des  raifonîbieiu 
valables  ces  fortes  de  mariages.  Ges  difr- 
fîcultés  devoienc  m'alarmer.  -  Ma  délica- - 
iq'Tq    ni'offroit  encore  des  raifons   pour  : 
m'oppofer  à  fes  delTeins;  elle  étoit  offen- 
fée. de  faire  fer vir  aux  intérêts  de  mom 
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cœur  les  biens  de  M.  des  Salines.  Moii» 
amour  en  condamnoit  la  podeiîion  ,  dé- 
voient-ris  fervir  à  Ton  tiiomphe  ? 

Ces  réflexions  m'occupoient  fans  cq{\q  , 
j'y  étois  livrée  lorfque  le  Duc  arriva. 
Mon  père  étoir  pour  lors  avec  moi.  Lîv 
converfarion  roula  d'abord  fur  plulieurs 
fujets  difTcreiis,  Le  Duc  paila.  enfuice  du 
Gouvernement  de  fon  pere^  le  mien  l'en- 
tretinc  long-tems,  en  homme  inftiuit  ,. 
de  la  Nobieiïe  de  cette  Province.  Cela 
conduifit  le  Duc  à  dire  qu'elle éioit  fi  pau- 
vre 5  qu'on  airuroit  que  beaucoup  des  plus 
anciens  Gentilshommes  épars  dans  le. 
Royaume,  vivoienc  fous  d'autres  noms , 
dans  les  conditions  les  plus  obfcures.  Mort^ 
père  j  à  ces  mots,  fortic  en  poufTant  un 
îbupir.  J'imaginai  qu'il  dojinQic  cette- 
marque  d'intérêt  A  des  gens  de  faconnoif* 
fance  qui  pouvoient  être  dans  le  cas  donc 
on  venoit  de  parler. 

«  Vous  voyez  ,  me  dit  le  Duc  lorf- 
3>  que  mon  père  nous  eut  quittés  ,  le  plus 
à» -tendre  Amant  defirant  &  tremblan? 
«  d'apprendre  Ton  fort.^  J'ai  pu  jufqu  icr 
33  accu  fer  ou  votre  devoir,  ou  votre  litua-^ 
^>  rion  ,  du  malheureux  fuccès  de  mon 
s?,  amour.  Votre  (îruation  eft  allez  bril- 
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y>  lante  pour  me  rendre  fufpedrd'inrércc-, 
3>  fi  je  l'avois  attendue  pour  me  déclarer  ; 
»  vous  n*avez  d'autre  devoir  que  l'intérêt 
»  de  votre,  cœur  :  prononcez  l'arrêt  de- 
î>  ma  vie  ou  de  ma  more.  .  .  .  Pouvez- 
j>  vous  douter ,  lui  dis- je ,  de  mes  fenti- 
j5  mens?  Vous  fuir  avec  autant  de  foin  ,- 
>5  c'éîoic  vous  dire  que  je  vous  aimois  51.  • 
Le  Duc  ^  à  ces  mots  ,  fe  faiiic  d'une  de 
mes  mains  qu'il  arrofa  de  fes  larmes;  il 
vouloic  me  parler,  fa  voix  expiroit  fur. 
fes  lèvres.  «<  Oui,  ajoutai~je,  s'il  ne  fal- 
35  loir  que  vous  aimer ,  &  vous  dire  que 
j>  je  vous  aime  pour  combler  votre  féli- 
jr  cité  ,  elle,  ferait  hiejuôt  afluiée;^  mais: 
»  l'amour  5  l'amour  le  plus  tendre  n'eft 
î>  qu'un  malheur  pour  nous.  —  Quoi! 
»  me  dit- il  ^  qu'ai- je  à  redouter  lorfque 
j>  votre  cœureft  pour  moi?  11  m'aiTure  le: 
-  don  de  votre  main;  depuis  loRg-tems 
;  je  ne  dois  la  vie.  qu'à  cet  efpoir.  — 
«  Tout ,  lui  dis- je  en  pleurant ,  vous  o&- 
5>  donne  d'y  renoncer  ;  quand  votre  père 
j>  fouffriroir  qu'au  mépris  de  votre  rang 
»  vous  franchisiez  l'efpace  qui  nous  fé- 
j>  pare  ,  naon  amour  me  feroit  craindre. 
»  pour  vous  une  union  qui  feroit  touc 
j>  mon  bonheur  j  mon  infortune  fe  ri- 
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j«  pand  fur  tout  ce  qui  m'enviconne  ^  vous 
j>  en  feriez  la  vidltme.  —  Lacaufe,  re- 
i>  prit-il  tejîdrement,  m'en  confoleroit 
»  toujours  :  mais  écartez  ces  funeftes 
»»  idées  ;  sûr  de  votre  aveu  _,  il  n*eft  rien 
j>  qui  puirte  m'arrèter  ». 

Effrayée  de  cette  fermeté,  je  lui  repré- 
fentai  fes  devoirs  ;.  je  l'aflurai  que  mon 
junour  ine  rendroit  plus  févere  à  les  lui 
faire  remplir^  que  mon  confentement  ne 
iaivroit  que  ceux  quil  devoit  obtenir  ^ 
de  qu'enfin  Ja  mouidre  omiflion  me  fetoic 
pendre  un  parti  qui  nous  fépareroit  à 
jamais. 

Le  Maréchal  étoit  à  fon  Gouverne- 
ment; le  Duc  impatient  vouloit  lui  faire 
écrire.  Je  luis  fis  fenrir  que  lacondefcen- 
dance  de  fou  père  (  s'il  pouvoir  lui  en 
infpirer  )  feroit  tout  au  plus  l'ouvrage  de 
la  tendreiïe  paternelle,  &:  non  celui  du 
raifonnement  ;  que  conféquemment  il 
devoir  plus  fe  promettre  des  inftances 
réitérées  qu'il  lui  feroic ,  que  à^s  leures 
d'un  ami.  Il  fe  rendit  à  mes  conCeils.  On 
fe  familiarife  aifément  avec  l'idée  d'un 
bien  d'où  dépend  le  bonheur.  Toute 
incertaine  qa'étoit  l'efpérance  d  être  unie 
àmon  Amant ,  elle  devenoit  chaque  jour 
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pkis  néceïïaire  â  mon  cœur  j  mais  quel- 
que empire  qu'elle  prît,  je  m'affermif- 
fois  en  même-tems  dans  la  réfolutian 
d'ôrer  toute  efpérance  au  Duc  ,  lî  fou 
père  fe  refufoit  a  fes  inftances.  Je  ne  trou- 
vois  plus  de  danger  à  le  voir.  Ou  notre 
mariage  devoir  couronner  notre  amour  ^ 
ou ,  dans  une  retraire  ignorée  de  tour  ce 
qui  m'étoit  cher^  j'allois  éteindie  <S:  iînis: 
mon  amour  &  ma  vie. 

Mon  père  étoit  fouvetit  préfent  lorf- 
que  le  Duc  arrivoit.  Je  remarquois  avec 
alTez  d'éronnement  que  le  premier,  fans 
manquer  à  tous  les  cgards  dus  au  rang 
de  celui-ci ,  n'^avoit  point  Pair  gêné.  Le- 
Duc  le  charmoit ,  ôc  ne  lui  en  impofoiC: 
point.  Je  voyois  avec  plaifir  que  mon 
Amant  goûtoit  beaucoup  fa  converfation.. 
Mon  père  croit  en  effet  très  inftruit.  Ce 
que  je  favois  de  fon  éducation  ,c'eft  qu'il 
ladevoit  i-un  Guré ,  fon  parent ,  homme 
d'efprit  ;  on  pouvoit  lui  en  trouver  plus 
qu'il  n'en  avoir  reçu.  Froid ,  réfervé ,  par- 
lant peu  ,  il  connoilToit  les  cgards  & 
même  la  politefle  ;  il  ne  lui  manquoit  que 
ce  vernis  que  donne  feul  Tufage  &  la 
.  frcquentarion  d'un  z^me  de  monde  qu'il 
11  avoir  pomt  ete  a  portée  de  voir.  Lorl- 
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que  le  Dnc  éroit  forti ,  je  furprenois  àQ% 
regards  de  tendreflTe   &   de  compaflîon 
que  mon  père  jettoic  fur  mai  :  il  ëcoic 
prêt  a  me  parler  ^  je  voyois  que  fes  yeux 
le  mouilloient-de  larmes,  il  faiiiiïbÎE  quel- 
que prétexte  pour  Torcir.  J'en  conjedu- 
rois  que  les  vi lires  fréquentes  du  Duc  lui 
avoienc  fait  foupçonner  fon  amour  ;  qus 
mes  yeux  avoient    trahi   le- mien  ;  que 
ce  tendre  père  defiroit  de  m'en   parler  , 
&  craignoit  de  m'atïliger.  Toujours  prête 
à  lui  confier    le  fecret    de   mon  cœur  , 
j'étois    retenue   par  la   connoiirance  que 
j^avois  de  la  févérité  de  fes  principes  j  & 
je  ne  pouvois  me  prêter  à  lui  donner  des 
efpérances  que  je  n'avois  pas  moi  même. 
Il   s'ouvrit  enfin   à   Madame    d'Adilli   , 
liii  fit  part  de  fes  conjectures ,  &  la  pria 
de  les  confirmer  ou  de  les  détruire  :  elle 
ne  crut  point  devoir   lui   laifTer  ignorer 
une  choie  qu'il    falloir  qu'il  fût  tôt  ou 
tard  \  elle  s'excufa  d'abord  fur  ce  qu'elle 
me  privoit  de  la  fatisfadion  de  l'en  inf- 
truire   moi  -  même  ,  &  ajouta,  que  fans 
doute  la  crainte  de  lui  préparer  des  cha- 
grins ,  Q^  nos  vues  étoient  trompées,  m© 
fàifoit  différer  de  lui  en  faire  part.  Pen- 
éxm.\Q  récit  de  mon  amie  .>  il  a  voit  tâché-; 
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de  retenir  des  pleurs  qui  avoient  coulé 
malgré  lui ,  lorfqu  elle  lui  avoic  parlé  Ses 
obftacles  que  nous  redoutions  de  la  part 
du  Maréchal.  11  pria  Madame  d'Allilli 
de  l'informer  exadement  des  démarches 
du  Duc  auprès  defon  père.  Leur  fuccès, 
quel  qu'il  foie  ,  lui  dir-il  en  la  quittant, 
doit  faire  éclater  un  fecret  que  je  cache 
depuis  long-tems.  Ma  rendreHe  pour  ma 
fille  me  preiïe  à  chaque  inftant  de  le  lui 
révéler ,  &  m'ardonne  de  le  lui  taire.  Ce 
fecret  doit  déterminer  fon  bonheur  ,  Ci 
Je  Maréchal  s'y  refufe ,  Ôc  y  ajouter  s'il 
y  confent. 

Inftruite  de  cette  converfarion  par  mon 
amie  j  je  tâehois  en  vain  de  pénétrer  le. 
fens  des  dernières  paroles  de  mon  père  : 
une  foule  d'idées  naifïoient  de  mon  in- 
quiétude ,  Se  étoient  détruites  au  même 
inftant.  Une  fur  tout  prenoit  un  certain 
empire  ;  tout  concouroit  à  me  k  faire 
rejetter,  elle  renziflToit  fouvent  ;  toutes 
agitoient  mon  amej  celle-là  la  remplif- 
foit.  Notre  cœur,  me  di fois- je  ,  enfante 
toutes  les  erreurs  qui  lui  font  néce(Taires. 

Le  Maréchal  arriva  enfin  de  fon  Gou- 
vernement :  il  y  avoir  déjà  quelques  jours 
qu'il  étoit  à   Paris  ;  j'attendois  que  fon. 
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fils  m'annonçât  le  fiiccès  de  Tes  inftance^r- 
Sa  niftefle  parloit  malgré  les  foins  qu'il 
prenoic  pour  la  difllmuler ,  &  me  fa» foi t 
prellentir  le  refus-  qui   dévoie  combler- 
mes  maux.  Je  ne  pus  m'empècher  de  lui- 
témoigner  que  je  men  apperçevcés  ;  il" 
me  die  que  fou   inquiétude  pouvoit  en- 
effet  paroître  de  la  triflefle^  mais  qu'un ^ 
procès  confîdérable  fur  une  fubftitution 
drccupoit  fon  pere<5i  lui,  6i  qu'il  n'avoit- 
pu  lui  parler  de  notre  mariage.  Quelque 
plaufible  que  fût:  cène  raifon,  elle  ne- 
pouvoit    me  fatïsfaire.    Le  Duc,  quoi- 
<^a'avec  beaucoup  d'ordre, étoic  trop  infen- 
lible  aux  richeflcs ,  pour  être  occupé  d'un  : 
|>rocès  autant  qu'il  me  paroilToir  l'être  v 
Tintérêt  de  fon  amour  pouvoit  feul  l'af- 
feder  à  ce  point.  Mes  idées  furent  promp- 
tement  juftifiées. 

Le  Duc  arriva- un  jour;  fon  extéfkur 
annonçoit  plus  de  fatisfadbion.  Je  me  li- 
vrai à  ce  que  cette  férénité  me  préfageoit 
d'heureux;  il  ne  fatisfaifoit  cependant 
pas  mon  impatience  ^  &  fembioit  em- 
barralTé  d'enicmer  la  converfation  par  la 
multitude  de?  chofes  qu'il  avoit  à  me 
communiquer.  Je  l'aidai  à  s'expliquer  ^ 
en  lui  faifant  compliment.fur  le  chai}- 
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gement  qui  me  frappoic  ,  ôc  lui  difanc^ 
que  rintérêc  que  je  prenois  d  ce  qui  le 
regardait  ^  me  donnoit  des  droits  pour  en 
être  inftruite.  jj  Oui  ^  Madame  ,  me  dit- 
»  il  j  vous  me  voyez  fatisfait  5  le  motif 
î>  va  vous  paroîcre  bien  furprenant  :  mon 
»  père  a  perdu  fon  procès.  Cette  fubfti- 
»  tution  conçue  en  termes  litigieux  5 
»  avoii  paru  jufqu'ici  me  regarder  comme 
5>  héritier  préfomptif ,  ôc  mon  père  en 
»  jouilTûit.  Par  ce  jugement,  elle  eft  dé- 
»  volue  à  une  autre  branche  de  notre 
i>  maifon  ,  &  nous  femmes  contraints  a 
a  un  rembourfement  confidérable ,  Se  fur 
»  lequel  mon  père  eft  embarraffé.  Ah  î 
»  lui  dis-je  frappée  feulement  de  la  perte 
»  du  procès ,  vous  avez  eu  raifon  de  me 
w  prévenir  fur  mon  étonnement  ;  je  n*au- 
»  rois  point  imaginé  que  le  motif  de  votre 
»  fatisfadlion  dut  vous  en  paroître  un. 
>'  Ciel  _,  reprit  -  il ,  je  fuis  le  plus  mal- 
heureux de  tous  les  hommes  !  Si  vous 
»  ne  voyez  pas  tout  ce  que  cette  perte  a 
»  d'heureux  pour  notre  amour  ,  qu'au- 
^  moins  les  efforts  qu'il  m'en  coure  pour 
vous  le  découvriT  vous  paroi{rent  une 
»  nouvelle  preuve  de  ma  rendreife.  Mon 
j»  père  a  été  infenfible  à  mes  prières  Ôc 
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35  à  mes  larmes  j-il  n'a  point  voulu  con- 
»  fentir  à  notre  union  «.  Hc  bien  ,  lui 
demandai-je  vivement  ,  qu'efl;  -  ce  que 
eela  nous  ofïre  d'heureux:  ?  33  Ah  ,  me 
«  répondit-il ,  que  vous  êtes  cruelle  d'é- 
»  xiger  qu'un  Amanc,  qui  auroit  payé 
3>  votre  cœur  de  fa  vie ,  vous  dife  que 
«votre  fortune  pourra  déterminer  fon 
53  bonheur  )?.  Vous  devinez.  Madame j 
ce  que  je  repondis  ,  &  combien  je  le  re- 
merciai de  fa  franchife.  Je  cefle  ici  de 
parler  pour  agir ,  pour  me  livrer  aux^ 
tendres  mouvemens  de  mon  cceur.  Le 
porte- feuille  de  M.  des  Salines  m'avoi?: 
été  remis  ;  j'y  pris  des  billets  pour 
le  montant  du  rembourfement  auquel  le 
Maréchal  étoir  forcé.  Mais  je  Tavouerai , 
k  fierté  de  mon  caradtere  me  faifaiit 
rougir  de  devoir  fon  confenrement  a  un 
bienfait,  je  fenns  qu'il  deviendroit  uit 
falaire  indigne  de  lui  ôc  de  moi.  Pour 
lever  fes  feu pules,  je  crus  devoir  joindre 
à  l'envoi  des  billets ,  cette  lettre.- 

Monsieur., 

J3  La  couleur  défavantageufe  dont  un 
w  fervice  peut  être  fufceptible ,  ne  doit 
55  pas  détourner  de  le  rendre  :  mais  je 
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»  crois  au  moins  lever  le  fcrupule  que 

>3  vous  pourriez  vous  faire  de  le  recevoir 

»  de  moi.  Je  vous  prie  d'accepter  hs  bîl- 

3>  lets  ci -joints   pour  le   rembourfement 

>5  auquel  vous  oblige  la  perte  de  votre 

»  procès  :  Ne  les  regardez  point  comme 

55  une  rançon  de  robfcurité  de  ma  naif- 

55  fance  j  vous  ne  me  rendriez  pas  juftice  : 

>3  votre  rang  s'oppofe  à  mon  union  avec  le 

55  Duc  de  . .  je  ne  l'épouferai  jamais  :  en 

»  vain  fon  amour,  le  mien  j  vos  inftances 

55  même  voudroient  m'y  déterminer.  Pour 

»  fermer  toute  voie  à  votre  ^cnérolité  . 

jî  je  vais  prendre  un  parti  qui  y  mettra 

w  un  obftacle  invincible.  Vous  prendrez, 

»  pour  l'acquit  de  la  fomme  que  je  vous 

13  envoyé,,  les  arrangemens  qui  vous  feront 

»  convenables  ;  mais  ne  la  refufez  pas. 

53  Concevez  ^  Monfieur ,  l,e  facrifice  que 

33  je  vais  faire  ,  &  vous  croirez  me  devoir 

73  la  farisfadion  que  je  goûterai  à  vous 

33  être  utile  <«. 

Je  confiai  à  Madame  d'Afîîlli  que  je 
n  avois  plus  d'efpérance  ,  puifque  le  Ma- 
fcchal  ne  vouloir  pas  confentir  à  mon 
bonheur  *,  mais  je  lui  cacliai  ce  que  je 
venois  de  faire  de  la  réfolution  que  j'avois 
frife. 


2  14        BiBLlOTHEQU  E 


N'ayant  point  penie  que  le  Maréchal  j 
^n  acceptant  ou  refufaiu  mes  offres  , 
viendroit  me  voir  ,  j'avois  oublié  de  cié- 
fendre  ma  porte  ;  fa  vifite  ne  pouvoic 
avoir  d'autre  objet  que  des  remercîmens 
ou  des  follicirations  :  je  les  devois  éviter. 
On  me  l'annonça. 

»  Madame  ,  me  dit  -  il  en  ejitrant  j 
:5  vos  procédés  réparent  Tinjudice  du  fort  : 
;5  ils  me  font  repentir  d'avoir  tiaverfé  un 
3>  amour  auflî  délicat  que  le  vôtre.  Je 
>5  ne  vous  parlerai  point  de  ma  recon- 
îî  noiifance  :  je  viens  vous  demander  votre 
;>  main  pour  mon  fils;  fi  je  peux  l'obtenir, 
w  vous  ajouterez  à  mes  obligations  :  ce 
53  dernier  trait  me  mettra  dans  Timpcf- 
>•>  fibilitc  de  m'acquitte^"  <«. 

Quel  eft  l'empire  de  l'orgueil  fur  tous 
les  fentimens  ,  s'il  peut  commander  a 
l'amour  !  Celui  -  ci  dçvoit  me  rendre 
précieux  l'aveu  du  Maréchal  ,  l'autre 
néanmoins  didla  ma  rcponfe. 

jj  Quelque  prix,  lui  dis  je,  Monfieur. 
w  que  j'attache  au  bonheur  d'être  unie 
«  au  Duc^  j'ai  d^s  principes  à  confulter  : 
îï  ils  ne  peuvent  s'accorder  avec  l'intérêt 
o  de  mon  coeur  \  ils  m'impofent  une  loi 
i?  rigoureufe  j  il  faut  que  je  me  contente 
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59  d'avoir  été  digne  de  vous  êc  de  lui. 

Après  les  difcours  les  plus  obligeans ,  les 

prkres    les   plus  touchantes  ;  >?  enfin  ^ 

-33  me  die- il ,  je  ne  connois  plus   qu'un 

^^3  moyen  pour  vous   rendre  favorable  à 

5>  nos  voeux;  vous -mênae  "m'obligez  à 

.0  l'employer  :  je  n'accepterai  vos  bien- 

/j>  faits  que  quand  vous  m'aurez  promis 

:j>  d'accepter  la  main  de  mon  (ils  :   vous 

'33  ne  pouvez  déformais  trahir  l'amour  fans 

»3  défavouer   l'élévation   de   votre   ame. 

;*>  Prononcez.  « 

Je  n'étois  point  préparée  à  ce  défi  gé- 
néreux. >5  Wous  ne  laiifez  ,  îïïi  dis  -  je  , 
03  aucun  prétexte  à  mon  refus  :  voyez 
«  mon  ame  toute  entière.  La  honte  que 
»>  j'attachois  à  devoir  mon  Amanc  à  mon 
33  bien  ,,  faifoic  gémir  ma  lieitc  ;  elle 
J9  feule  me  faifoir  prendre  la  réfolution 
99  que  je  vous  oppofois  aux  dépens  de 
33  ma  félicité  :  mais  ce  n'eft  point  par  de 
»  viles  richefifes  que  j'acquiers  mon  bon- 
33  heur .  .  .  Non  .  .  .  Qu'il  me  devient 
3>  précieux  !  m'écriai-je  en  me  jettant  à 
33  Iqs  genoux  ;  je  devrai  mon  Amant  à 
»  la  tendrelTe  que  vous  av^z  pour  lui, 
J5  à  quelques  vertus  que  je  lui  dois  peut- 
5j  être.  Oui  j  l'avantage  de  l'avoir  charmé 
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.  «  entraînoic  la  nécelîicé  de  m'en  rendre 
55  digne  «.  Le  Maréchal  touché ,  me  re- 
leva en  verfant  quelques  larmes.  »  Vous 
»  ne  pouvez  exiger  que  je  difpofe  de 
>5  moi  j  ajoutai' je  ,  fans  en  avoir  inflruic 
J5  mon  père  :  je  fais  qu'il  actendoit  votre 
r>  refu>  pour  vous  confier  un  fecret  qu'il 
»  cache  depuis  long-tems.  Trop  fiacteufe 
j>  illafion  !  Puifle  ce  fecret  jullifier  vos 
^>  'bontés  !  « 

Le  Maréchal  fortit  ,  Nartig  me  fie 
demandvîr ,  quelques  inftans  après  ^  une 
heure  d'entretien  fus  mes  affaires  :  je  fus 
é*tonnée  de  ce  qu'il  n'étoit  pas  venu  lui- 
même  ;  je  ne  Tavois  pas  vu  depuis  long- 
rems  :  je  lui  donnai  rendez  -  vous  pour  j 
le  lendemain.  Le  Duc  vint  le  foir  même;  ! 
il  avoir  vu  fon  père  ,  &  favoit  le  fuccès 
de  fa  vifite.  Un  filence  délicieux  ,  nos  , 
regards  fixés  l'un  fur  l'autre  ,  quelques 
larmes  furent  d'abord  les  interprètes  de 
Ja  fituation  de  notre  ame  \  ils  firent  place 
a  tout  ce  que  la  certitude  du  bonheur 
peut  infpirer  de  touchant  à  deux  cœurs 
vivement  enflammés.  Lorfqu'il  fut  tems 
de  nous  féparet ,  le  Duc  m'apprit  qu'il 
a  voit  accompagné  l'Intendant  de  fon 
père,  &  qu'on  avoic  refufé  d'acquitter  les 

billets 
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billets  fur  une  oppofition  formée  par  Nar- 
tig  ,  au  nom  des  héritiers  de  M.  des  Sa- 
lines. Frappée  de  cette  nouvelle ,  je 
lui  appris  que  Nartig  m'avoit  fait  de- 
mander un  entretien  fur  mes  affaires,  que 
j  avois  Bxé  au  lendemain  :  il  me  rcpré-« 
fenra  que  cet  entretien  &  cette  oppo- 
fition cachoient  quelque  myftere  odieux 
qu  il  falloir  éclaircir,  mais  que  je  ne  pou- 
vois  me  promettre  de  le  faire  feule.  Il 
fut  arrêté  que  le  Maréchal  ^  mon  Amant 
&  mon  père  fe  rendroient  dans  mon  ap- 
partement avant  l'heure  que  j'avois  don- 
née 5  &  qu'ils  fe  tiendroient  à  portée  de 
tout  entendre  fans  être  vus.  Madame 
d'AflilIy  m'envoya  avertir  que  mon  père 
foupoit  chez  elle.  Je  fus  fâchée  de  voir 
reculer  l'inftant  de  lui  apprendre  les  heu- 
reux événemens  de  cette  journée  :  je  fus 
tentée  de  l'aller  trouver  ^  mais  dans  la 
crainte  que  ce  père  tendre  ne  fût  gêné 
devant  mon  amie  fur  le  fecret  qu'il  avoic 
a  révéler  ,  je  di fierai ,  &  écrivis  un  billet 
par  lequel  je  le  priois  de  me  donner  quel- 
xjues  inftans  le  lendemain  matin.  Je  me 
rendis  en  effet  à  fon  appartement  fitôc 
^ue  je  fus  levée  j  il  étoit  forci,  5c  avoic 
uMars  1781.  K 
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donné  ordre  qu'on  me  dît  qu'il  rentre- 
roit  dans  peu. 

L'heure  à  laquelle  le  Maréchal  &  le 
Duc  dévoient  fe  rendre  chez  moi  ,  ap- 
prochoit  ;  le  fécond  vint  d'abord  feul  ^ 
fon  père  l'envoyoît  me  dire  qu  il  alloit 
s'y  rendre  lui-même ,  qu'il  n'étoit  retenu 
que  pour  une  affaire  qui  me  regardoit  ^ 
éc  dont  je  ferois  promptement  inftruite. 
Le  Duc  favoic  qu'il  croit  renfermé  avec 
un  homme  _,  que  les  gens  de  fon  père  ne 
Gonnoiffoient  point.  Mon  père,  forti  mal- 
gré le  billet  que  je  lui  avois  écrit  la  veille^ 
me  fit  penfer  qu'il  croit  allé  trouver  le 
Maréchal.    Son    fouper   chez    Madame 
d^Afîilly,  ce  que  le  Duc  me  difoit  de  la 
part  de  fon  père  authorifoient  ce  foupçon  ; 
il  fut  confirmé  y  dans  le  moment  ,  par 
l'arrivée  du  Maréchal  qui  ramenoit  l'au- 
teur de  mes  jours.  Sitôt  que  je  l'apperçuSjje 
volai  dans  fes  bras  :  le  plaifir  de  vous  ap- 
prendre moi-même  mon  bonheur  ,  lui 
dis-je,  m'a  fans  doute  été  ravi  !  je  fais 
loutj  me  répondit-il  en  m'embraflTanc  ; 
vos  vertus  ne  m'ont  rien  laifTé  à  faire  ^ 
elles  avoient  triomphé  de  Monfieur   le 
Mai-éclial  j  vous  ae  devez  rien  au  fecret 


DES   ROMANS.        ii^ 

t^ue  je  viens  de  lui  révéler.  Saifîe  de  ce  que 
j'encendois,  je  croyois  y  voir  la  confirma- 
tion des  idées  que  j'avois  eues,  ôc  que 
j'avois  tenté  vainement  de  rejetter  ^  je 
regardois  fixement  le  Duc ,  mon  père ,  le 
Maréchal. Madame,  me  dit  ce  dernier, 
votre  façon  de  penfer  &  d'agir  pouvoir 
faire  préfumer  ce  que  je  viens  d'appren- 
dre ;  lobfcuriré  qui  couvroic  votre  naif- 
fance  vient  d'être  dilîipce.  Monfieur  vo- 
tre père  né  d'un  des  plus  anciens  Gentils- 
hommes de  la  Province  de  . .  m'en  a 
fourni  les  preuves  les  plus  authentiques...^ 
Dans  ce  moment  on  vint  m*avertir  que 
Nartig  me  faifoic  demander  Ci  j'étois  vi- 
£ble  :  Le  Duc  avoit  eu  la  précaution  de 
renvoyer  le  carrolTe  &  les  gens  de  fou 
père  dans  la  crainte  que  mon  parent  ne 
les  apperçut  ;  &  j'avois  ordonné  qu  on 
dît  que  j'étois  feule.  Je  le  fis  entrer , 
après  avoir  fait  palTer  mon  père,  le  Duc, 
éc  le  Maréchal  dans  mon  cabinet. 

Madame  ^  me  dit  Nartig  ,  en  entrant  , 
vous  avez  fans  doute  été  furprife  de  l'op- 
pofition  qui  s'eft  trouvée  au  paiement 
des  billets  dont  vous  avez  fait  hier  de- 
inandcr  1^ montant!  Oui^ fans  doute, lui 
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répondis-je  ^  &  d'îiurant  plus  étonnée 
qu'on  dit  que  cette  oppofuion  eft  faite 
par  vous  3  au  nom  des  héritiers  de  mon 
mari.  Eux  &  moi ,  reprit-il ,  ne  reven- 
diquons que  ce  qui  nous  appartient;  vous 
n'en  pouviez  jouir  que  fur  un  titre  j  il  eft 
en  mon  pouvoir;  le  voici,  pourfuivit-il, 
en  tirant  une  minute-  de  fa  poche  j  c'eft 
votre  contrat  de  mariage.  Il  eft  cependant 
un  moyen  de  garder  vos  biens ,  c'eft  de 
me  donner  la  main  :  parlez,  votre  réponfe 
va  décider  de  votre  deftinée.  Monftre  î 
mécriai-je  !....  je  n'eus  pas  le  temps  d'en 
dire  davantage  :  le  Duc  fondant  fur 
Nartig ,  d'une  main  lui  préfenta  la  pointe 
de  fon  épée,  &  de  l'autre  fe  faiiit  du 
contrat  :  mon  père  &  le  Maréchal  pa- 
rurent en  même  temps.  La  vue  d'un 
Seigneur  qu'il  fa  voit  très^puifTant  arracha 
à  Nartig  l'aveu  de  fon  forfait.  La  con- 
noiiïance  qu'il  a  voit  des  affaires  de  fon 
oncle,  le  foin  que  je  l'avois  prié  d'en 
prendre  ^  après  fa  mort,  lui  avoient  rendu 
facile  la  fouftradion  de  ce  titre.  Je  le 
renvoyai  çn  lui  ordonnant  de  ne  jamais 
paroître  devant  moi  ;  ôc  je  lui  alTurai 
une  penfîoii  pour  vivre  dans  fa  Pro- 
vince, 
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Cette  aventure  ne  m'avoit  donné  d'au- 
tre inquiécude  que  celle  devoir  fans  effet 
la  bonne  volonté  que  j'avois  eue  d'être 
utile  au  père  de  mon  amant.  Lorfquc 
Nartig  fut  forti,  je  me  précipitai  dans 
les  bras  de  mon  père ,  en  lui  faifant  de 
rendres  reproches  de  nous  avoir  lailfé 
ignorer  fi  long-tems  fon  fecret.  Je  le.prerf- 
fai  de  nous  apprendre  les  raifons  qui 
l'avoient  porte  à  le  garder  avec  autanc 
de  foin  ;  le  Maréchal  S-z  le  Duc  fe  joi- 
gnirent à  moi  pour  l'y  engager  j  il  fe 
rendit  a  nos  inftances. 

Cette  hidoire  j  quoique  intérefTanre  , 
allongeroit  mon  récit  ,  Ôc  je  crois  devoir 
la  fupprimer.  Le  bonheur  que  je  me  pro- 
mettois  en  époufant  mon  Amant  a  fi  bien 
répondu  à  mon  attente  ;  il  eft  encore  fî 
nouveau  pour  moi,  qu'il  me  tarde  d'arri- 
ver à  ce  moment  qui  couronna  des  vœux 
jufqu'alors  fî  combattus  ^  ôc  maintenant 
fi  i&mplis. 

Lorfque  mon  père  eut  fini  fon  récit  j 
je  revolai  dans  fes  bras;  mes  larmes  Se 
mon  filence  furent  les  interprètes  de  ma 
tendreffe  pour  lui  ,  &  de  la  fatisfaâ:ion 
que  je  goutois.  Le  Duc  fe  joignit  à  moi. 
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Le  nom  de  père  qu'il  adredbic  tantôt  au 
mien ,  tantôt  au  Maréchal ,  étoit  tout 
ce  qu*il  pouvoit  exprimer  de  fes  fenti- 
mens.  Nous  fûmes  unis  quelques  jours 
après. 
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APPROBATION. 

J  'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeîgncur  le  Garde  des  SceaODf, 
le  Volume  du  mois  de  Mars  de  la  Bibliothèque  des 
J^omans.  Cet  Ouvrage  me  paroît  toujours  fait  pour 
plaire  â  l'imagination  ,  te  aux  âmes  fendbles ,  fass 
jamais  bletfer  la  décence.  A  Paris  ,  ce  ii  Février  1781. 

DE  S  A  M  c  T. 
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